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CANADA    FRANÇAIS 

a 
Faite  à  la  Société  des  Sciences  morales,  le  3  juillet 

PHYSIONOMIE   -   UISTOIRE   -    AVENIR   DU    PAYS 


Mesdames,  Messieurs, 

Les  Etats-Unis  ont  été,  dans  ce  siècle,  l'objet  de  tra- 
vaux considérables  dans  les  diverses  branches  de  notre 
littérature.  Des  hommes  éminenls,  comme  M.  de  Toc- 
queville,  M.  Ampère,  ont  franchi  l'Océan,  afin  d'étudier 
sur  place  cette  civilisation  nouvelle,  déjà  rivale  de  la 
nôtre.  D'autres,  tels  que  MM.  E.  Laboulaye,  dans  le  si- 
lence de  leur  cabinet,  en  ont  fait  l'histoire,  analysé  les 
secrets  ressorts,  popularisé  les  héros,  et,  pour  re- 
hausser encore  la  peinture,  ont  ajouté  aux  réalités  tou- 
tes les  richesses  de  leur  fantaisie.  Le  Canada  n'a  ja- 
mais obtenu  chez  nous  de  pareilles  faveurs.  Peu  de 
Français  l'ont  visité  depuis  le  siècle  dernier  ;  et,  dans 
notre  littérature,  il  est  à  peu  près  inconnu.  Pour  le  pu- 
blic français,  pris  en  masse,  c'est  à  peine  un  souvenir 
historique,  souvenir  pénible,  peut-être  même  importun. 
Il  y  a  la  cependant  un  peuple  qui,  détaché  depuis  cent 
douze  ans  du  tronc  national,  a  conservé  religieusement 
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notre  laiiti;iic,  nos  lois,  nos  traditions  et  lo  culte  de  la 
mère-pal  rie.  Il  n'a  pas  eu,  comme  ses  voisins  du  Sud, 
l'épée  de  Lafayette,  ni  l'armée  de  Hochambejui,  pour 
s'affranchir  de  la  domination  anglaise,  mais  il  s'est 
maintenu  ferme  et  inébranlable  dans  les  épreuves  les 
plus  douloureuses,  et,  sans  aucun  secours  du  dehors,  u 
reconquis  pied  ù  pied  son  autonomie.  Epave  oubliée 
de  la  race  l'rançaise,  il  a  jeté  sur  le  sol  américain  de 
profondes  racines  et  répandu  ses  rejetons  vivaces  de 
rAtlanti(|ue  aux  montagnes  Uocheuses.  Depuis  longtemps 
ses  progrès  sont  observés,  non  sans  jalousie,  par  la  race 
anglo-saxonne,  qu'inciuiète  sa  force  d'expansion.  Pour- 
(|uoi  sommes-nous  les  seuls  à  les  ignorer?  Pounjuoi 
cette  nation,  sœur  de  la  nôtre,  est-elle  inconnue, 
étrangère  chez  nous,  ù  peu  près  exclue  de  nos  archi- 
ves nationales? 

Telles  étaient  mes  réflexions,  il  y  a  deux  ans,  lors- 
<|u'après  une  visite;  aux  Etats-Unis,  je  me  trouvai  sur  les 
bords  du  iMagara,dans  ce  pays  découvert  j)ar  nos  ancê- 
tres, illustré  parleurs  exploits,  qui,  pendant  près  de  deux 
cents  ans  s'était  appelé  Nouvelle-France.  J'avais  vu  ces 
magnilicpies  cités  de  l'Ouest  :Louisville.  Cincimmti,  Chi- 
cago, Clineland,  IJulValo,  etc.,  toutes  nées  d'hier,  et  déjà 
supérieures  en  population  et  en  importance  aux  plus 
grandes  villes  de  l'Europe.  Admirateur  sincère  de  cet 
enfantement  prodigieux,  orgueil  des  races  germani- 
(jnes,  j'éprouvais  une  profonde  tristesse  en  songeant 
«pi'à  cette  œuvre  grandiose  la  France  ne  pouvait  plus 
prétendre  aucune  part.  Seul  dans  le  iXouveau-Monde,  le 
iias-Canada  gardait  encore  l'empreinte  de  notre  génie. 
Trouverais-je  dans  cette  région  perdue,  dans  ces 
«  quelques  arpents  de  neige  (1),  »  un  dédommagement 
aux  mortifications  ([u'avait  éprouvées,  dans  tout  le  con- 
tinent, mon  patriotisme?  C'est  ce  que  je  voulus  savoir, 
et  je  m'embarquai  sur  un  bateau  à  vapeur  pour  Mont- 
réal et  Ui'ébec. 

Quehiues  heures  après,  je  débarquais  à  Toronto,  ca- 

(I)  Expression  de  Voltaire. 


pilule  (lu  Ciinada  anglais,  siliiét;  siii-  lo  lue  dnlarii». 
Ôelta  ville,  fondée  en  1801  par  le  gouvernement  An- 
glais, conlienl  aujourd'hui  70, DUO  Ames.  Allairée,  sufli- 
sanimenl  prospère,  sa  physionomie  vsl  celle;  des  villes 
américaines  qui  sont  sur  la  rive  opposi'e.  Les  édifices  à 
proportions  monumentales  n'y  manquent  pas;  nmis  le 
slvU;  en  est  lourd  et  sans  caractère.  Le  touriste  euro- 
péen voit  avec  stupeur  cette  prol'usion -d'ogives  et  de 
lourelles  féodales,  dans  une  ville  éclose  au  xix"  siècle, 
ces  tlèches  amhilieuses  s'élevant,  comme  les  cous  de 
reptiles  anl(''diluvieiis,  au-dessus  de  masses  écrasées. 
IMus  agréable  est  la  vue  sur  une  nuignili(iuo  terrasse, 
d'où  l'œil  embrasse  tout  le  lac  et  la  sortie  du  fleuve 
Sainl-Laurent,  daUs  un  loiiUain  horizon.  Ici,  commet 
presipie  partout,  l'art  américain  se  juxtapose  assezj 
gauchement  aux  perspectives  (jui  l'encadrei^t.  On  diraitj 
(|U'il  n'en  a  pas  encore  la  compréhension. 

.le  me  rend)arquai,  le  Jour  même,  sur  le  steamer  en 
partance,  et  passai  la  soirée  à  contempler  les  heautc's 
sévères  (lu  Saint-Laurent  et  de  la  nature  canadienne. 
Les  deux  rives  sont  hordi'es  de  sapins.  Du  sein  du  tleu- 
vo  s'élève  une  succession  dîles  «  les  Millc-Islcs  « 
hérissées  de  rochers  ou  couvertes  de  forets,  afl'ectanl 
les  formes  les  plus  variées  et  donnant  aux  nappes  d'eau 
(|ui  les  divisent  les  aspects  les  plus  j)ittores(iues. 

A  quelque  distance  avant  .Montréal,  on  traverse,  non 
sans  émotion,  ces  fameux  Sauts  ou  Rapides,  où  les 
navires  restent  pendant  deux  ou  trois  secondes  suspen-' 
dus  au-dessus  du  vide.  Ces  chutes  d'eau  constituent  un 
grand  obstacle  à  la  navigation  du  Saint-Laurent,  d(5 
Montréal  au  lac  Ontario.  Jadis,  les  navires  étaient  mis 
à  sec  et  portés,  soit  à  dos  dhonnnes,  soit  sur  des  tom- 
bereaux, pendant  l'espace  de  deux  ou  trois  lieues.  Nos 
ancêtres  avaient  ha|)tisé  ces  interruptions  du  nom  de 
portages.  De  nos  Jours,  une  st-rie  de  canaux  a  él(i 
construite,  laté-ralemenl  au  tleuve,  enli't;  Montri-al  et 
Kingston  (à  rend)ouchure  du  lac  Ontario),  pour  l'iMlc- 
mcnl  des  Hapides.  (k'S  canaux  sont  l'n''([uenl('s  à  la  r(!- 
monte  et  profonds  de  20  mètres  ù  la  descente,  par  um; 
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niullitudc  do  navires  à  voiles,  venant  d'Europe,  de  (Jué- 
becou  de  Montréal,  et  se  diri{?eant  vers  les  Lacs.  Les 
vapeurs  sont  également  obligés  de  les  prendre  pour  la 
remonte.  A  la  descente,  ils  alTrontcnt  ré'solùment  les  Ra- 
pides, et  cette  opération,  toujours  dilticile,  souvent 
dangereuse,  semble  offrir  à  la  furia  américaine  un  at- 
trait tout  particulier.  Sur  le  steamer  où  je  me  trou- 
vais, la  barre  du  gouvernail  était  tenue  par  un  pilote 
indien,  nommé  Baptiste,  qui  s'est  rendu  célèbre  par 
son  adresse,  son  sang-froid,  la  précision  de  tous  ses 
mouvements.  La  moindre  déviation  peut  être  fatale,  et 
nous  eûmes  la  preuve  do  cette  imminence  dans  un 
steamer  qui  gisait  sur  les  rochers,  au  Rapide  du  Long- 
Sault,  sur  lequel  il  s'était  brisé.  Cette  mise  en  scène 
eût  terrifié  des  Européens.  Les  passagers  de  notre  stea- 
mer y  firent  à  peine  attention. 

Montréal  est  une  ville  de  130  à  140  mille  âmes,  ad- 
mirablement située,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Ot- 
tawa, sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Saint-Laurent.  C'est 
le  principal  siège  du  commerce  entre  les  Deux-Canadas 
et  le  Nord  des  Etats-Unis.  Comme  aspect,  Montréal  est 
une  des  rares  cités  dans  le  Nouveau-Monde  (jui  piésen- 
tont  une  certaine  grandeur.  On  n'y  sent  point,  comme  à 
Chicago,  à  Cincinnati,  l'improvisation  fiévreuse  et  sou- 
vent vulgaire,  élevant  au  hasard  des  masses  informes, 
afin  d'affirmer  au  monde  sa  puissance  :  la  configura- 
tion des  rues,  la  forme  des  édifices  privés  et  publies, 
fout  y  porte  l'empreinte  d'une  soci<;te  plus  ancienne  et 
par  conséquent  mieux  assise.  Là,  du  moins,  l'esprit 
peut  s'arracher,  pendant  quelques  nicments,  aux  con- 
templations prosaïques  ;  il  retrouve  quehjue  sérénité  en 
évoquant  des  souvenirs  illustres,  en  d  'chiffrant  sur  la 
pierre  quelques  pages  d'histoire.  Trois  ^"iècles  ont  dé- 
posé là  leurs  marques  successives. 

Une  moitié  de  la  ville  est  devenue  anglaise  par  une 
série  d'immigrations  britanniques,  mais  la  physionomie 
française  n'en  subsiste  pas  moins,  très-accentuée,  dans 
les  quartiers  anciens,  qui  sont  los  plus  animés.  Une  des 
grandes  artères  s'appelle  la  rue  Jacques-Cartier.  Croi- 
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rail-()n  que  ce  nom  importuna  longtemps  la  colonie  an- 
glaise, et  que  l'autorité,  par  une  faiblesse  puérile,  en 
décréta  un  jour  la  suppression?  Mais  une  protestation 
formidable  s'éleva  parmi  les  Canadiens  Français,  «jui 
menacèrent  de  se  porter  en  masse  à  la  statue  de  Nel- 
son et  de  la  démolir.  Devant  celte  attitude,  le  gouver- 
nement anglais  s'abstint  prudemment  d'engager  une 
guerre  ridicule,  et  laissa  la  rue  sous  le  patronage  de 
Cartier. 

De  Montréal  à  Québec,  on  descend  le  Saint-Laurent 
sur  de  magniliiiues  bateaux  à  vapeur,  construits  tout 
récemment  par  une  Compagnie  canadienne-française, 
qui  porte  le  nom  de  Dichelieu. 

Sur  les  deux  rives  fermées  par  une  double  ceinture  de 
montagnes,  se  déroule  un  panorama  de  villes,  de  bourgs 
et  de  gros  villages  dont  l'aspect  dénote  la  prospérité. 
C'est  là  l(S  Bas-Canada  proprement  dit.  La  langue 
française  y  règne  sans  partage  et  tous  les  efforts  tentés 
par  les  Anglais  pour  y  substituer  leur  idiome  ont  com- 
plètement écboué.  Le  type  français  s'est  maintenu  in- 
tact, indélébile;  il  a  même  absorbé  presque  partout  les 
colons  anglais,  écossais,  irlandais,  envoyés  par  le  Cabi- 
net de  Londres  pour  infiltrer  au  Canada  la  langue  et 
le  caractère  Britanniques. 

Une  combinaison  savante  avait  disposé  ces  groupes 
d'immigrants  en  cordon  autour  de  la  population  fran- 
çaise pour  l'enserrer  et  pour  en  comprimer  le  déveluppe- 
nient.  Vain  elTort  !  L'élément  français  a  disjoint  et  brisé 
partout  cettemuraille, francisant  sur  son  passage  lespion- 
niers  de  l'assimilation  Britannique.  Aujourd'hui  le  Bas- 
Canada  est  rempli  de  Warren,  de  Mac-iNeil,  Blackburn, 
liarveyetc,  fondus  dans  la  masse  franco-canadienne,  i-t 
n'ayant  plus  de  leur  idiome  originaire  le  moindre  souve- 
nir.C'est  que  le  Canada  français  possède  une  force  vir- 
tuelle qui  défie  tous  les  calculs  de  la  politique,  à  savoir  la 
faculté  de  multiplier  partout  sa  population.  A  l'époque  de 
la  conquête  anglaise,  les  Canadiens  ('taienl  au  nombre 
de  60  à  TU  mille  âmes.  A  partir  de  cette  ép(»(|ue,  l'émi- 
gration française,  déjà  très-faible  antérieurement,  s'ar- 
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rèla.  Hcaucoui)  do  l'aïuillcs,  nohios  pour  la  plupart,  w- 
tournrreiit  en  France.  (Icpfiulaiil,  eu  171i|,  les  FraïKio- 
(lanadions  ('laiiMil  di'JA  près  de  l.'id  raille.  Ils  avainiU. 
doublé  en  moins  de  trente  ans.  I.a  même  propression 
s'est  reproduite  Jusiiu'à  nos  jours  avee  une  continuil(! 
remar(|ual)!e.  En  1H;)0,  les  statistiques  anglaises  por- 
tent la  population  l'ranco-canadieiuie  à  700  mille  âmes, 
en  lH(i(),  à  près  dun  million.  Klle  est  aujourdluii  (h; 
12(M)  mille  àiues,  non  compris  les  noad^nnix  rameiiux 
<|irelle  a  projetés  dans  le  Haut-Canada,  le  Nouveau- 
llrunswick,  aux  environs  du  Détroit,  près  du  lac  Saint- 
Clair,  et  dans  de  nond)reux  disiricts  des  Klats-Unis,  La 
masse  totah;  est  évaluéi^  aujourd'hui,  pour  t(»ut  le  iKU'd 
de  l'Amérique  à  IHOO  ou  17(10  n)ili(ï  Ames.  Ainsi  c(! 
groupe  s'est  plusfjue  viiifjftuplé  en  cent  douze  ans,  sans 
aucun  at'Iluent  du  dehors.  C'est  un  l'ait  sans  analoRUfi 
dans  la  soci<''lé  moderne  et  peut-être  sans  précédent, 
dans  l'histoire. 

Les  causes  de  ce  progrès  merveillmix  sont  la  salu- 
hrili'ï  du  climat,  la  simplicité  des  mteurs,  et,  par-dessus 
tout,  l'étonnante  tecondité  d(îs  mariages.  Hien  (lu  plus 
ordinaire  au  Canada  qu'une  l'amille  comptant  douze, 
(|uinze  et  même  vingt  enl'anls.  Ouand  lechilVre  s'élève  à 
vingl-(|ualre,  le  père  a  le  droit  défaire  nourrir  son  der- 
nier-né par  la  fabrique  paroissiale  (»u  par  le  curé.  L'ori- 
gine de  cet  usage  nK'rile  d'être  mentionnée.  Le  clergé 
canadien  n'est  point  rétril)U(''  par  IKtat.  11  vil  de  prélè- 
vements sur  la  récolte,  et  perçoit  notamment  un  grain 
de  bl('  sur  vingt-quatre,  proportion  assez  belle  pour  lui 
constituer  pres(iU(^  parloiU,  une  situation  fort  enviable. 
Par  réciprocité  envers  les  familles,  ['('glise  s'engage  à 
nourrir  un  enfant  sur  vingt-(|uatre  sortant  du  même 
lit.  L'obligation  n'entraîni;  pas  pour  elle,  je  crois,  de 
conséifuences  bien  ruineuses.  Cependant  l'application 
pour  elle  s'en  présente  parfois,  et  pendant  mon  s(''jour 
à  Montréal,  on  m'en  a,cité  deux  exemples. 

Ce  d(''veloppement,  conf(trnie  aux  pri'iîeptes  d(>,  l'FAan- 
gile  aurait  du  plaire  aux  Anglais  sizéli'-s  pour  IFcritiire 
Sainte.  Eh  bien!  non.  Uien  ne  les  froissait  davantage 
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(|ii(i  d(!  voir  lu  raw!  t'riiii(;iiis('  so  miilliplicr  sur  une  terre 
ù  1h(|uoI1o  ils  avaient  (It'ceriié  le  nom  de  Nouvelle-Hre- 
taRiUî.  Nulle  pari  sans  doute  ils  n'auraient  prêché  plus 
volontiers  les  théories  de  .Malihus.  IMiisflune  luis,  on  vit 
leurs  journaux  et  leurs  t'onclionnaires  s'indigner,  m 
bons  patriotes,  de  la  liberté  (|ue  prenait  cette  «tribu 
étrangère  »  de  peupler  l(!s  bords  (lu  Saint-Laurent  sans 
leur  permission.  Impuissants  à  restreindre  le  mal,  ils 
voulurent  du  moins  le  neutraliser;  de  là  leur  obstination 
à  noyer  l'élément  français  dans  l'immigration  britan- 
nique. Leurs  tiMitalives  sur  \o.  Saint-Laurent,  n'ayant 
pas  réussi,  ils  en  changèrent  \v  enurs  et  pendant  ein- 
(juanto  ans  ils  le  dirigèrent  sur  la  rive  seplentrionahs 
des  lacs  Ontario,  Erié  et  Supi'rieur  des  colons  anglais 
par  centaines  de  mille,  t^es  élablissenu'uts,  prot(''gés  et 
dotés  par  le  tJouvernenuMit  anglais  prirent  de  boiUKî 
heure  une  grande  extension.  Ils  tbrnu'nt  aujourd'hui  lo 
llaul-Canada,  province!  admirablement  riche  (|ui  cumptcî 
plus  de  l,;<.')lt,(  10(1  âmes.  Mais  de  celtetransplantation  si 
laborieuse,  la  politique  anglaise  retira  jieu  de  traits.  Une  t 
l'ois  sur  le  sol  américain,  ces  colons  d'orignie  anglaisi;  , 
se  sont  trouvi'S  bien  vile  en  contbrnuté  de  sentiments 
et  d'aspirations  avec  leurs  voisins  des  Klats-Unis.  ils  ont 
perdu  le  souvenir  de  leur  patriiMlorigine,  et  c'est  chez 
eux  que  les  idées  d'annexion  à  la  Ib'publique  Améri- 
caine ont  re(;rut(''  le  plus  de  sympathies.  .Mais  reprenons 
notr<î  excursion  sur  le  Sainl-i.aurent. 

En  arrivant  àijui'bec,  après  un  trajet  de  douze  heu- 
res, on  se  trouve  en  l'ace  dune  rade  imposante  et  sans 
égale  peut-être  dans  le  monde,  à  |)art  celles  de  ;\e\v- 
Vork  et  de  (lonstantinople.  De  hautes  montagnes,  bien 
boisées  s'élèvent  sur  b.'s  deux  rives,  en  ani|»hilht''àtre. 
Le  fleuve,  large  d'une  demi-lieue  forme  plusieurs  an- 
ses qui,  s'avançant  diuis  les  terres,  lui  donnent  ras|)ect 
d'un  lac  ou  d'un  bras  de  m<>r,  envu(Mluquel  se  dresse 
une  forêt  de  mais,  (^ar  le  port,  à  cent-vingt  lieues  de  la 
UKn',  peut  recevoir  des  navires  du  plus  Ibrt  t(»nnage  oi 
contenir  à  la  l'ois  cent  vaisseaux  lU'  guerre.  Au  noi'd, 
le  long  du  faubourg  Suint-Jean  est  une  baie  consacrée 
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aux  constructions  muritimcs  industrie  lonplomps 
norissanle  à  Québec,  mais  tombée  en  décadence 
depuis  que  la  navisalion  à  voiles  est  détrônée  par  les 
steamcTS. 

Lu  ville  s'élève  en  gradins  sur  la  rive  gauche,  domi- 
née par  la  citadelle,  siège  du  gouverneur,  et  surnommée 
par  les  Anglais,  le  Gibraltar  américain.  Cette  forteresse 
avait  été  commencée,  sous  la  domination  française,  par 
nos  ingénieurs.  Mais  elle  n'était  pas  encore  terminée 
<|uand  l'armée  anglaise  en  fit  le  siég(\  en  1759.  Cepen- 
dant Monlcalm  avec  3,000  hommes  de  troupes  régu- 
lières et  4  ou  5  mille  Canadiens,  arrêta  pendant  trois 
mois  l'armée  assaillante,  forte  de  30,000  hommes  et 
soutenue  par  une  artillerie  et  par  une  flotte  formi- 
dables. Malheureusement,  il  perdit  la  vie  dans  une  ba- 
taille livrée,  peut-être  avec  trop  de  fougue,  dans  les 
plaines  d'Abraham,  et  la  garnison  démoralisée  par  sa 
mort,  se  rendit  quelques  jours  après. 

Malgré  cette  cataslropho,  les  débris  de  l'armée  fran- 
<;aisc,  joints  aux  milices  canadiennes,  et  commandés 
par  le  chevalier  de  Lévis,  tinrent  encore  la  campagne 
pendant  une  année  entière,  battirent  les  A-nglais  sous 
les  murs  de  Québec  et  les  rejetèrent  dans  la  ville.  Ils 
allaient  même  la  reprendre,  et  le  commandant  anglais, 
sir  Murray,  se  préparait  à  capituler,  quand  une  flotte 
anglaise  parut  à  l'horizon.  Le  destin  ennemi  l'emportait. 
L'armi'e  française  dut  se  replier  sur  Montréal  ;  quelques 
mois  après,  elle  disparut  de  l'Amérique,  où  sa  cons- 
tance, ses  victoires  même  n'avaient  pu  désarmer  la 
mauvaise  fortune. 

Les  Anglais  s'empressèrent,  après  leur  conquête, 
d'achever  les  fortifications  de  la  citadelle.  Ils  venaient 
de  compléter  ce  travail,  (juand  éclata  la  guerre  des 
Colonies  anglaises  contre  leur  métropole  en  1785.  Quel- 
ques mois  après,  Qut'bec  fut  assiège  par  les^néraux 
insurgés,  Arnold  et  Montgoméry.  Mais  les  ouvrages  ne 
pouvaient  plus  être  enlevés  par  surprise,  et  tous  les 
efl'orts  des  Américains  échouèrent  devant  la  solidité  des 
murailles.   A  partir  de  ce  moment,  Québec  devint  la 
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principain  p!aco  d'armes  cU;s  Anglais  dans  rAmôriquo 
du  Nord  et  le  pivol  de  loules  leurs  opéralions  militaires 
contic  les  Etats-Unis. 

Les  monuments  de  la  ville  sont  rares,  mais  ils  se 
distinguent  du  moins  par  la  sobriété  de  leur  stylo  et  par 
l'absence  de  faux  goût.  Les  principaux  sont:  la  Cathé- 
drale, bâtie  sous  la  domination  française,  le  couveni 
des  Ursulines,  où  se  trouve  le  tombeau  de  Montcalm, 
le  sié^e  du  Parlement,  enfin,  et  principalement  l'Uui- 
versité.  Quelques  détails  sur  ce  dernier  établissement 
ne  seront  pas,  j'espère,  privés  d'intérêl. 

L'Université  de  Québec  lut  fondée  en  1080  par 
M«''  Montmorency  de  Laval,  premier  cvèquc  do 
Québec.  Dotée  généreusement  dos  son  origine,  elle  s'osl 
toujours  enrichie  depuis,  tant  par  les  donations  de  par- 
ticuliers que  par  une  administration  sage;  ainsi  pourvue. 
l'Université  Laval  a  pu  traverser  avec  indépendance  les 
époques  les  plus  difficiles  de  la  domination  étrangère. 
Elle  aurait  eu  tort  en  effet  de  compter  sur  l'assistance 
gouvernementale.  Son  existence  même  était  vue  de 
mauvais  œil  par  les  fauteurs  d'assimilation  britanni(iue. 
On  lui  reprochait  de  maintenir  au  Canada  l'esprit  el  les 
traditions  françaises,  de  perpétuer  des  souvenirs  et  dos 
idées  hostiles  à  la  Grande-Bretagne.  Plusieurs  fois  des 
elTorts  furent  faits  à  Londres  auprès  des  ministres  et 
du  parlement  pourla  dépouiller  de  ses  biens,  sous  prétexte 
que  la  Constitution  anglaise  interdisait  les  possessions 
foncières  aux  «communautés  dissidentes.»  Mais  le  Cabi- 
net de  Londres  résista  toujours  à  ces  suggestions.  Il  laissa 
l'Université  Laval  jouir  de  ses  grands  domaines  et  n'exer- 
ça jamais  la  moindre  surveillance  sur  son  administra- 
tion, ni  même  (tolérance  bien  remarquable)  sur  son 
enseignement.  La  tentation  devait  être  grande  cepen- 
dant pour  les  conquérants  d'agir,  au  moyen  dos  études 
et  de  l'éducation  supérieures  sur  ses  sujets  annexés. 
Quel  moyen  plus  sûr,  pour  pétrir  les  esprits  et  les 
caractères,  pour  identifier  le  Canada  avec  le  reste  du 
royaume?  Le  respect,  pour  la  liberté  intellectuelle 
l'emporta.  Réserve  bien  rare  et  bien  méritoire,  dont 
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rUnivcrsité  canadienne  se  nionlrn  toujours,  digne  par  sa 
loyauté. 

L'Académie  Laval  a  conservé  reliKieusoment  les 
rèfjfles  et  les  procc'dés  pédaf<o|^iques  de  nos  anciennes 
universités.  L'esprit  de  Uollin  vit  en  elle,  et,  sans  dé- 
daigner les  innovations  d'une  utilité  prali(|ue,  c'est  aux 
lacuUés  les  plus  élevées  (|u'clle  s'adresse,  ce  sont  les 
niâtes  conceptions,  les  pensées  hautes,  les  sentiments 
profonds  et  généreux  (|u'ello  cherche  à  développer.  La' 
l'orco  de  ces  éludes,  l'excellence  des  résultats  ([u 'elles 
produisent  sont  aujourd'hui  proclamées  dans  toute  l'A- 
mérique du  Nord.  Vainement  les  Anglais,  dans  un  esprit 
d'émulation  honorable,  ont-ils  fondé  à  grands  Irais, 
d(^s  établissements  rivaux  à  Montréal  et  à  Toronto,  (les 
colli'ges  végrtenl,  étrangers  à  la  haute  culture,  sim- 
ples préparations  ù  la  vie  industrielh;  ou  commerciale, 
tandis  (|ue  la  jeunesse  studieuses  al'tlue  à  Om'bec,  pour 
se  livrer  aux  travaux  désintéressés  de  1  intelligence. 
L'.\cadémie  nesl  pas  rré(|uentee  exclusivement  par  des 
éludianls  d'origine  française.  Le  Canada  compte  au jour- 
dhui  H-\(}  mille  Irlandais,  presque  tous  catholiques  ; 
pour  cette  nombreuse  population,  comme  pour  les 
Franco-Canadiens,  le  centre  intellectuel  est  Québec, 
aussi  tend-elle  visiblement  à  se  franciser.  Enlln,  on  y 
compte  plusieurs  jeunes  gens  des  Elals-Unis,  cetiui  n'a 
rien  d'étonnant,  car  la  r»(''publi((ue  américaine,  ne  peut 
opposer  à  rUniversité  canadienne  <|u'un  seul  «établisse- 
ment, \a  fameuse  Université  llarward,  de  Boston. 

L'Académie  Laval  cultive  avec  succ«'s  les  sciences  ; 
elle  a  gradué  des  mathémaliciens,  des  naturalistes  et 
des  médecins  d'une  valeur  sérieuse;  elle  contient  des 
laboratoires  et  des  cabinets  de  physique  Irés-richemenI 
pourvus.  Les  colleclions  d'histoire  naturelle,  très-va- 
riées, très-originales,  y  fournissent  sur  la  faune  et  sur 
la  llore  du  Canada  des  indications  fort  précieuses.  Mais 
la  glttire  de  rUniversilé  r(''side  principalement  dans  les 
lettres.  C'est  par  ses  soins  et  son  iniluence  (|ue  la  lan- 
gues française  s'est  conservétî  au  Caimda  dans  sa  pureh' 
primitives,  ainsi  (|ue  le  culte  assidu  de. nos  bons  auteurs; 
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c'«'sl  par  cllo  qiio  les  professions  lib(^rales  so  sont  main- 
tenues à  certaine  hauteur  et  sont  demeurées  l'élite  de 
la  si»cit''té.  Dans  mon  si'jour  au  Canada,  j'ai  renconln'- 
bon  nomitre  d'honnues  appartenant  à  ces  professions. 
Tous  avaient  l'esprit  orne,  beaucoup  de  lecture  (ït  par- 
laient avec  une  facilité  remarquable.  Leur  tour  d'esprit, 
leur  caractère,  une  certaimî  linesse  nornuuubi  les 
prédisposent  merveilleusement  à  la  vie  politique.  Aussi 
leur  éducation  pailcmenta're  s'est-ell<»  faite  vile  et  tr»'s 
aisr'uient.  On  les  voit  dans  (out(!S  les  joules  oratoir«'s, 
dans  les  tinrlinys  électoraux,  dans  les  parlements,  au 
contrés  dOltawu  déployer  une  babileti' ,  un  sauR-Iroid, 
une  verve  fiof>uonarde  (|ui  dépite  visiblement  leurs  par- 
Ini'rs  initiais  el  dont  ceux-ci  ont  encore  la  naïvelé' 
do  paraître  surpris. 

La  lillé-rature  proprement  dite  a  toujours  été  cultivée 
avec  amour  par  les  Canadiens,  el  l'on  peut  aftlrmer  sans 
crainte  (|ue,  comme  aptitude,  comme  goût  eslbéli(iue, 
cette  population  oll're  un  contraste  frappant  avec  toutes 
celles  qui  ICnlourenl.  La  poésie  conqitiumo  nond)reuse 
pléiade  dadeiiles  fervenis,  dont  plusieurs,  MM.  Cas- 
grain,  Fréchelte,  Crémazie,  Fiset,  etc.,  ont  conmiis  cer- 
taine renonnnée.  Les  productions  de  ces  poètes  sont 
KénéralemenI  descriptives.  Lun  d'eux,  M.  Fiset,  a  ci'lé'- 
bn''  le  lleuve  Saint-Laurent,  dans  un  poème  appelé 
Laurenliennes,  (|ui  contient  d'assez  beaux  passages  et 
(|ui  par  le  coloris,  la  pompe  des  images,  l'enthousiasme 
parfois  artiliciel,  s'inspire  assez  heureusement  deiioirc 
école  romanti(|ne:  .len  citerai  un  échantillon  : 

Bien  loin  do  ses  gourbis,  sous  l'ombre  des  platanes. 
L'Arabe  au  Idanc  burnous  (pii  suit  les  caravanes, 
Sur  les  sables  errant, 

D(^couvre  moins  joyeux  son  oasis  humide, 
Oue  les  Canadiens,  sons  la  saison  torride, 

Leur  lleuve  Saint-Laurent  : 
A  nous  ses  cbauii)s  d'azu!'  et  ses  fraîches  retraites, 
Ses  ilôts  couronnes  de  mouvantes  aigrettes, 

Ses  monts  audacieux, 
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Les  aivlmes  piquants  que  la  mer  y  di^poso 
Kt  sua  grand  hori/on  où  i  olir  inl  se  n-pusi' 
Comme  l'éluilo  uiix  cint.r. 

Un  autre,  M.  Fréchelto  a  cliîiiUé  le  chemin  de  1er  qui! 
longe  le  Saint-Laurent  et  se  dirige  par  Québec,  i\lon-l 
tréal  et  Toronto,  vers  rcxlréniité  du    lac  Supérieur.  Le' 
chemin  de  1er  s'appelantle  Grand-Tronc,  le  poème  s'est 
appelé  Grand-Tronciade  : 

En  voici  le  début  : 

0  HivK're  du  Loup,  tu  peux  l'enorgueillir; 

De  ton  sein  U'.  (irand-Tronc,  comme  un  géant  s'élance. 

D'un  bond,  il  aCranclii  l'eirrayante  distance, 

A  travers  les  grands  bois,  jusqu'au  vieil  Océan,  etc. 

Plusieurs  cultivent  avec  succès  l'ode,  l'élégie  et  toutes 
les  variations  du  poème  lyrique.  On  trouve  chez  eux  de 
l'harinonie,  de;  r<''l(''gunc(%  une  grande  l'raicbeur  d'im- 
pressions; mais  leurs  allures  sont  un  peu  trop  naïve- 
ment provinciales,  (le  sont  des  imitations  plus  ou  moins 
réussies  de  Lamartine,  de  Victor  Hugo  ou  d'Alfred  de 
Musset.  .Mais  jusqu'.'r  présent  leurs  productions  n'ont 
pas  une  portée  bien  haute;  on  ne  doit  les  envisager  (jue 
comme  des  essais. 

La  musc  canadienne  est  plus  ù  son  aise,  plus  origi- 
nale dans  le  poème  comifiue  el  dans  la  chanson,  l'n 
notaire,  nommé  Marlin  a  composé  récemment  une  imi- 
tation assez  plaisante  du  Luirin,  intitulée  la  Charli- 
hoyadc.  Quant  aux  chansons,  elles  ont  un  goût  de  ter- 
roir tout  particulier  ;  et  reproduisent  la  vieille  gaieté 
française  dans  toute  sa  verdeur.  Chaque  famille,  dans 
les  villages,  et  dans  les  fermes  les  plus  isolées,  en  pos- 
sède un  répertoire.  GluKiue  Canadien  en  assaisonne  sa 
conversation.  Partout  la  gaiet('  règne  dans  les  esprits, 
comme  la  pureté  dans  les  mœurs,  la  sérénité  dans  les 
caractères. 

En  prose,  plusieurs  écrivains  ont  essayé  du  roman, 
mais  avec  un  succès  fort  médiocre.  Au  Canada,  comme 


danslos  Elals-Unis  souf  d'iinporlanlosrésorves),  l'ospril 
lilU'i'uire  ne  semble  pas  encore  eiiliv  dans  la  période 
iiiv«nitlve.  On  imite  IKuropu,  on  suit  pas  à  pas  ses  <Ho- 
Inlions,  mais  on  nose  pas  eré<'i'  de  son  Tond,  ni  voler  d(î 
ses  propres  ailes.  Connneaux  Klals-L'nis,  l'imagination, 
la  fantaisie  ont  moins  de  ressort  (|ue  les  facnltés  moyen- 
nes de  l'esprit.  Ainsi  l'Iiisloire  et  rarchéologie  ont  pro- 
duit déjà  plus  d'un  ouvrage  remaniuable.  Un  des  meil- 
leurs, est  le  cours  d'IiistoirtMlu  Canada  (Ml  3  volumes, 
par  l'abbé  Ferland,  professeur  à  l'académie  de  Québec, 
qui  discute  et  met  en  lumière  beaucoup  de  points  obs- 
curs dans  lesa[iti(|uités  Indiennes  et  dans  la  géograpbio 
locale.  Diverses  plumes,  plus  ou  moins  exercées,  ont 
é'critles  annales  des  ordres  religieux.  Mais  le  plus  beau 
travail  dans  ce  genre  est  l'Histoire  du  (îanada  par  llar- 
neau,  véritable  monument  élevé  par  le  patriotisme  aux 
gloires  Canadiennes.  L'ouvrage  contient  trois  volumes. 
Dans  le  premier,  l'auteur  retrace  à  grands  traits,  d'après 
Cbampluin  et  Cbarlevoix,  les  voyages  de  J.  Cartier,  de 
Chabot,  de  lloberval,  les  premiers  établissements  fondés 
par  Henri  IV  et  par  lUcbelieu,  leurs  luttes  avec  les  sau- 
vages, les  découvertes  des  jésuites  dans  l'Ouest,  l'essor 
donné  à  la  colonisation  par  Colbert.  Le  style  s'élève  qI 
devient  pathétique,  dans  le  second  volume,  en  relatant 
la  longue  lutte  du  Canada  français  contre  l'Angleterre, 
les  exploits  des  Frontenac,  des  Subercaso  et  des  frères 
d'ibcrville,  dont  le  second,  un  Canadien,  devint  chef 
d'escadre  sous  Louis  XIV  ;  puis  les  prodiges  accomplis 
par  le  marquis  de  iMontcalm,  «  cet  autre  Annibal  », 
abandonné  dans  ses  victoires  par  Louis  XV,  comme  le 
vainqueur  de  Cannes  par  Carthagc  ;  enfin  rhéro'i'smc  de 
cette  population  Canadienne,  qui,  délaissée  par  le  gou- 
vernement de  la  France,  combattit,  pendant  six  ans, 
avec  une  énergie  d(;sespérée,  pour  rester  française.  La 
rupture  du  lien  national,  l'horrible  épreuve  de  la  con- 
quête étrangère  sont  décrites  avec  une  émotion  poignante, 
mais  avec  un  viril  courage,  douloureuses  peintures  (|ui 
réveillent,  dans  les  cœurs  français,  de  récents  cl  cruels 
souvenirs.  Mais  le  troisième  volume,  nous  ouvre  une 
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porapôcUvi»  inuUoiuluo  t'I  bien  coiijiolnnlo.  C.'oat  col 
d'un  |ieii|)l<;  coiuiiiis,  niihlié  de  louV  ruiiiv(;rii,  et  nûal 
iii()iii8  iiit'>l)ranlalilt>  (laiiM  Ir  iiuillioiTT,  Kurdanl  cttnilunj 
dans  sa  dcsliiu'e,  cl  si;  rolcvaiit  au  ran^  des  itatioil 
liluvs  par  la  kcuIo  Wm'v  de  sou  caraclôrc.  Tel  (ml  l'o;| 
vniKC!  de  lîarurau,  riclio  do  docuinouts  ol  de  inalôriai 
iuiHlils,  plein  iriidt'trèl  pour  notre  liisloiro  naliunakl 
iMM.  lienii  Martin  t^l  DussitMi,  dont  la  ((auptUence  ni 
saurait  être  contestée  en  oan^ille  matière,  l'ont  cil| 
iiiaintesit  t'ois  eoinnie  autoritc;.  Le  temps  n't^st  pHïi  loin,  Jil 
r(>spèro,  m  d'autr««s  livres  canadiens  hancliiront  l'Océaif 
Atla.iti(|ue  et  \ien<lront  r<'>clamer  um^  plac(>.  honorable 
dans  notre  littérature  ainsi  «pie  dans  nos  bibliotlièt|ues. 
Dans  le  tableau  (pie  je  vit^ns  d'esipiisser,  un  côté] 
diKiic:  d'allention  est  linlluence  exercée  par  le  clei'né 
callioliipie  sur  la  vie  inlellecluelle  et  sur  U)  dévoloppe- 
menl  lillérainMiu  pays.  Ji'Universitt'liaval  oslKOUVornée 
par  d(>s  prêtres.  Qm  pourrait  ceptMidant  eu  contester 
l'esprit  Hlx'rid  ou  le  caractère  bienfaisant  ?  Il  a  été  beu- 
nnix  pour  elle  d'être  diriKtie,  pendant  plus  d'un  siècle, 
par  une  succttssion  d'bommos  sages,  imposant  le  res- 
pect à  leurs  adversaires,  évitant  avec  tact  les  polémi- 
(luos  irrilanlcKsel  se  maintenant  dans  une  s|»hère  sereine, 
en  dehors  des  awilfitions.  Celle,  sagesse,  celte  dignité 
d'attitude,  ce  senliment  de  la  juste  mesure  sont  communs 
ù  loulleclergi';  canadien,  et  lornuînl  son  caractère  dis- 
linclit.  Son  zèle  n'(!st  point  déclamateur;  et,  pou  sou- 
cieux des  joutes  théolugi(|ues,  il  laisse  les  épiscopuux 
el  les  pr«vsl)yléricn8,  ses  voisins,  l'ulminop  à  leur  aise 
contre  h;  papisine.  Maison  tr«)uvcchez  lui  l'abondance 
de  cœur,  l'alMiégation  inconsciente,  une  simplicité  pa- 
triarcale, enfin  la  pralique  do  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes rehausst'os  par  unt;  bonne  humeur  et  par  une 
poinl(;  d'esprit  gaulois  pleine  de  charmes.  Il  n'est  pas 
de  clergi' niieuxé(iuilibré,  ni  plus  respectable.  Son  in- 
lluence  sur  les  populations  est  immense.  Son  indépen- 
dance, vis-à-vis  du  pouvoir  la'i'que  est  complète.  Les 
prêtres  catholiques,  suivant  la  loi  anglaise,  no  reçoivent 
rien  de  l'Klal,  mais  les  conmiunes  pourvoient  largement 


—  i»  — 

à  leur  enlrelion.  Les  cuivs,  comme  je  l'ai  dil  plus  haut, 
rocoiveiil  (lircclcmcul  de  li'urs  paroissiens  la  diine  m 
nature,  et  vivent  du  ces  redevances  volontaires,  ovn- 
une  grande  dignité.  Les  évèchés  ont  de  grands  Itiens 
qu'ils  administrent  sans  contrôle.  Quant  aux  congréga- 
tions religieuses,  elles  ont  été  longtemps  de  vraies  sei- 
gneuries,  vivant  do  redevances  et  de  tenures  féodales, 
es  lois  fort  sages,  volées  dans  ce  siècle,  ont  alTranclii 
les  tenanciers,  tout  en  respectant  les  droits  des  pro- 
priétaires. Plusieurs  de  ces  congrégations  sont  très-ri- 
ches ;  vX  font  de  leur  opulenctt  l'usage  le  plus  noble,  en 
contribuant  de  toutes  leurs  forces  aux  œuvres  charita- 
bles, au  développement  de  l'instruction  et  du  christia- 
nisme. La  plus  fameuse  do  ces  connnunautés,  est  l'œu- 
vre dos  missions  étrangères,  qui,  depuis  deux  sièch'S. 
envoie  des  apôtres,  souvent  des  marlyrs  ù  toute  l'Améri- 
que du  Nord. 

Une  revue  de  Boston,  V Atlantic  Monthli/a  publié  ré- 
cemment une  série  d'articles  d'un  haut  intérêt  pour 
mettre  en  lumière  le  grand  rôle  joué  par  les  religieux 
français  dans  l'Amérique  du  Nord,  pendant  les  XVII"  et 
XVIli»  siècles,  leur  courage ,  leur  politique  généreuse, 
leurs  voyages  audacieux  dans  le  Far-West,  cnlln  l'afhîc- 
tion  touchante  qu'ils  avaient  inspirée  ù  toutes  les  peu- 
plades indigènes.  Il  y  a  là  toute  une  succession  d'actes 
et  d'aventures  béro'ùiues,  inlhument  plus  glorieuse  (juc 
les  conquêtes  de  l'izarre  et  de  Fernund  tlortès,  (|uc  lu 
France  ne  s'est  jamais  donné  la  peine  de  connaître  et 
pour  les(|uel8  1  Amérique  anglo-saxonne  prépare  une 
place  d'honneur  dans  son  Panthéon.  Eh  hieni  celte 
œuvre  exclusivement  française  se  continue  de  nos  ]o  urs. 
Les  missionnaires  canadiens  forment  comme  autrefois 
toute  une  armée  de  piomiiers  intrépides,  dont  les  opé- 
rations et  la  stratégie  savante  embrassent  tout  le  nou- 
veau continent.  Excellents  géographes,  ils  ont  des  car- 
tes des  forêts  les  plus  impénétrables,  connaissent  le 
cours  exact  des  rivières,  leurs  sinuosités,  la  distribu- 
tion des  montagnes.  Us  sont  chez  eux,  dans  les  endroits 
les  plus  écartés,  dans  les  plus  alîrcusos  solitudes.  Pour 
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le  prouver,  Je  puise  dans  mes  souvenirs  personnels  un 
trait  caractéristique. 

Il  y  a  quelques  mois,  je  rencontrai  à  New-York  un  de 
mes  anciens  camarades,  homme  de  mérite  que  des  mal- 
heurs domesti(iues  avaient  conduit  à  s'expatrier.  Il  avait 
trouvé  de  l'emploi  comme  ingénieur  dans  une  construc- 
tion de  chemin  de  fer  entre  Saint-Paul  et  l'extrémité  du 
lac  Supérieur,  près  des  sources  du  Mississipi.  Un  jour 
absorbe  dans  un  calcul,  il  perd  de  vue  ses  compagnons 
et  se  trouve  seul  aans  une  forêt  obstruée  de  tous  côtés 
par  d'immenses  lianes.  Il  erre  pendant  trois  jours  dans 
ce  dédale  sans  trouver  une  issue,  sans  découvrir  une 
seule  créature  humaine.  A  la  troisième  nuit,  mourant  de 
faim  et  désespéré,  il  allait  prendre  son  revolver  et  se 
brûler  la  cervelle.pour  terminer  d'un  coup  ses  tortures, 
lorsqu'il  aperçut  la  lueur  d'un  feu  allumé  par  une  fa- 
mille de  Peaux-Rouges.  Etaient-ce  des  Sioux,  des  Chip- 
paways,  des  Assiniboines  ou  des  Mendanes  aux  pieds 
noirs?    Mon  ami,  ne  m'a  pas  renseigné  sur  ce  point. 
En  tous  cas,  c'étaient  des  membres  d'une  de  ces  tribus 
que  les  Anglo-Saxons  poussent  devant  eux,  comme  des 
bêtes  fauves,  à  mesure  qu'ils  colonisent  et  qui  nourris- 
sent contre  les  visages  pâles  une  haine  implacable. 
Mais  le  malheureux  n'avait  que  le  choix  entre  une  mort 
certaine  et  les  risques  de  cette  rencontre.  Il  aborda  les 
sauvages  en  leur  parlant  anglais.  Leur  accueil  ayant  été 
froid  et  peu  rassurant,  il   eut  l'heureuse  idée   de  leur 
crier  Franki!  Franki  1   (français!  français!).  Aussitôt 
leurs  physionomies  prirent  une  expression  amicale.  Ils 
partagèrent  leurs   provisions  avec  l'étranger  et  le  con- 
duisirent auprès  d'un  missionnaire  canadien  qui  rési- 
dait à  quarante  ou  cinquante  lieues  de  distance  et  qui, 
par  son  autorité,  par  le  respect  qu'il  inspirait  à  ces  peu- 
plades, paraissait  le  chef  suprême  de  toute  la  tribu.  On 
se  figure  facilement  quelle  fut  la  joie  de  ce  mission- 
naire en  trouvant  l'occasion  d'exercer  sa  charité  sur  un 
enfant  de   la  famille  française.  Quelques  jours  après, 
une  escorte  d'honneur  reconduisait  l'ingénieur  égaré  au 
fort  Garry,  sur  la  frontière  du  llaut-Canadu. 
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On  voit,  par  cotlo  aventure,  quelle  est  rinflucnce  des 
pères  canadiens  auprès  des  sauvages.  Eux  seuls  ont  su 
gagner  le  cœur  de  ces  populations  exaspérées  par  la 
politique  inhumaine  des  Anglo-Saxons.  Eux  seuls  leur 
ont  montré  l'Europe  sous  une  figure  fraternelle  et 
grâce  à  leur  dévouement  admirable,  le  nom  français  est 
encore,  à  l'heure  actuelle,  chéri  et  vénéré  par  toutes  ces 
tribus.  Aussi  quel  contraste  !  Dans  toute  l'étendue  des 
Etats-Unis,  les  Peaux-Hougcs  sont  traqués  et  parqués 
comme  des  animaux  malfaisants.  Ils  vivent  dans  la  pa- 
resse ou  le  brigandage,  se  sentant  voués  à  l'extermina- 
tion, s'attribuant  le  droit  de  pillage  et  d'assassinat  sur 
les  blancs,  à  titre  de  représailles.  Au  Canada,  les  In- 
diens oublient  leur  barbarie  originelle  et  s'associent 
aux  travaux,  aux  intérêts  de  la  société.  Près  de  Québec 
on  trouve  quatre  villages  iroquois,  occupés  par  une  po- 
pulation douce  et  laborieuse,  parlant  le  français,  et  supé- 
rieure à  bien  des  districts  d'Europe  par  les  mœurs,  l'in- 
dustrie et  l'éducation.  Plusieurs  de  ces  Indiens  abordent 
aujourd'hui  les  professions  libérales.  Quelques-uns  ont 
embrassé  le  sacerdoce  et  l'exercent  avec  honneur  dans 
les  paroisses  canadiennes  ou  dans  les  missions.  Enfin, 
à  l'ouest,  entre  la  baie  d'IIudson  et  les  montagnes  ro- 
cheuses, se  développe  toute  une  nouvelle  race,  celle  des 
métis  ou  Bois-Brùles,  que  les  Anglais  appellent  half- 
brcd,  produit  de  l'union  entre  les  franco-canadiens  et 
les  indigènes,  race  jeune,  vigoureuse  et  pleine  d'avenir. 
Tous  ces  résultats  grandioses,  sont  l'œuvre  des  mis- 
sionnaires canadiens.  —  Quels  capitaines  pourront 
jamais  invoquer  devant  l'histoire,  dépareilles  conquêtes? 

Telle  est  l'Église  canadienne  :  complètement  éman- 
cipée de  l'Etat,  n'empruntant  rien  à  la  puissance  sécu- 
lière, elle  tient  une  place  éminemment  glorieuse  dans  le 
Nouveau-Monde  et  répand  ses  bienfaits  du  Saint-Lau- 
rent jusqu'au  Pacifique. 

Mais  l'heure  s'avance,  j'ai  hâte  de  pousser  mon  ex- 
cursion jusqu'à  l'Océan  Âtlanti(|ue.  —  Après  Québec,  le 
Saint-Laurent  s'<''largil  et  devient  un  véritable  bras  do 
mer.  Sur  la  rive  gauche,  en  aval,  on  dislingue,  sur- 
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monlêo  par  uiio  lorèt  de  sapins,  une  magnifique  cata- 
racte, appelée  le  Saut-de-Monlmoroncy,  rjui  se  préci- 
pite d'une  liauteur  de  250  pieds.  Ce  fut  là  que  s'établit 
l'armée  anglaise  du  général  Woliïe  en  1759,  et  que  les 
savantes  manœuvres  de  Montcalm  la  tinrent  pendant 
plus  de  deux  mois  en  échec.  En  descendant  le  cours 
du  fleuve,  on  longe  l'île  d'Orléans,  de  quatorze  lieues 
de  tour,  couverte  do  villages  et  de  belles  cultures;  on 
découvre  ensuite  la  petite  ville  de  Saint-Thomas,  dont 
un  poète  canadien  décrit  ainsi  les  mérites  : 

Saint-Thomas,  beau,  splcndidc  et  populeux  villdgc, 

Fameux  par  sa  rivière  au  sinueux  rivage  ! 

C'est  là  qu'ont  vu  le  jour  de  grands  cultivateurs, 

i)'iliustres  déput(^s,  (l'^loquents  orateurs  ; 

Lélourneau,  les  Couillard,  les  Perreault,  les  Bonrdages, 

Et  puis  un  nombre  encor  de  dignes  personnages  ; 

Les  Tôlu,  pléiade  en  ce  noble  pays, 

Ont  trouve  leur  berceau  près  de  "ces  bords  fleuris. 

Plus  loin  est  le  riche  bourg  de  l'Islet,  (|u'un  de  ses 
cnlunls,  M.  Casgrain,  a  célébré  dans  ces  termes  : 

...  L'Islet  est  l'orgueil  de  nos  Laurentiennes, 
La  perle,  le  joyau  des  plages  canadiennes. 

Je  t'aime  cent  fois  plus  (lue  la  belle  Italie  ! 
Ab!  oui,  j'aime  le  Irais  de  tes  bois  verdoyants, 
La  senteur  de  tes  prés,  tes  ruisseaux  uuu'umrauts, 
Ton  village  cojpiet  que  baigne  le  grand  lleuve, 
Et  tes  trois  vieux  clochers,  et  ta  cliapelle  neuve!  aW. 

Tout  inspire  M.  C-asgrain  dans  sa  ville  natale,  jusqu'au 
buffet  de  la  gare  du  chemin  de  fer  : 

C'est  là  que  vovagcurs,  altérés,  affamés, 

Vont  voir/oî<A'  leurs  hesoins  satisfaits  et  calmés. 

Les  Dieux  hospitaliers,  dans  ce  vaste  édifice, 

Offrent  aux  yeux  i-avis  une  table  propice, 

Où  des  mets  froids  et  cliauds,  savaimnenl  agencés, 

Seront  pour  notre  argent  noblement  dispensés. 

Tandis  que  tout  auprès,  à  deux  pas  en  arrière, 

Les  mômes  Dieux  anus  vous  verseront  la  bière. 
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IMus  bas  80  (It'i'ouleiil  Kuniuiiruska,  Cacoiiiiii,  la  JW- 
viôrc-du-lioup,  Tudoiisac,  ddiit  hîs  silos  pilldrcsiiiics 
aîtircnl  les  tourisles  do  toulo  l'Ainôriquo.  (Tos(  à  Ta- 
dojsnc  quo  débarqua  pour  la  proniiôrc  fois  Jacques 
(Irrlior  en  153;).  Cbarnpiain  y  bâtil  une-  cbapolio,  doiil. 
on  voit  oiKîore  Uis  ruines.  La  \illo  est  siluoo  au-dessus 
(la  Sainl-Laurenl  et  du  fleuve  Saguenay,  eouimo  un  nid 
(  "aigU'  sur  des  rocliers  de  f^ranil. 

Tadousac  était  le  principal  entrepôt  des  fourrures 
30U8  la  domination  française.  Aiyourdliui,  eecoinnierce 
s'est  déplacé  et  s'exerce  principalement  sur  l(;  terri- 
toire du  Nord-Ouest.  Il  est  entre  les  mains  d'une  Com- 
pagnie constituée  sous  Louis  XIV,  et  (pii  l'ut  lon};tem|)s 
souveraim^  des  inmienses  régions  sikK'es  entre  U's 
montagnes  Rocheuses  et  la  baie  dlludson.  Depuis 
(|uel(|uea  arnu'es,  cette  (compagnie  a  l'ait  remise  de  son 
(Iroit  à  la  (.ouroinie  d'Angleterre;  ses  territoires  l'ont 
parti(!  de  lu  Confi'déralion  canadienne,  sous  le  nom  de 
province  de  .Manitoba.  Quant  à  la  cliass(^  aux  fourrures, 
industrie  créée  par  les  premiers  colons,  elle  est  encore 
entre  le-,  nuiiiis  de  Franco-Uanadieiis  et  di;  métis,  issus 
de  mariages  enire  les  deux  races.  (Jes  chasseurs  mè- 
nent raie  vie  très-rude;  passant  l'hiver  à  laffùl  des 
bètes  fauves  et  parcourant  d'immenses  solitudes  par 
des  froids  de  30  et  AO  degrés  au-dessous  de  zéro,  sur 
une  neige  réduite  en  poussière  et  (\vn  couvre  le  sol  à 
plusieurs  pieds  de  profondeur.  Ils  i)Oursuivenl  le  bison, 
l'ours  noir,  l'ours  blanc,  les  renards  argenté,  noir,  blanc, 
bleu,  rouge,  la  zibeline,  le  blaireau,  le  ratmus(|ué,etc., 
dont  ils  vendent  ensuite  les  peaux  aux  facteurs  de  la 
Compagnie. 

Malheureusement  pour  cette  population  énergi(pu', 
le  gibier  tend  à  disparaître  dans  beaucoup  de  districts, 
parce  quo,  pour  échapper  à  ses  persécuteurs,  il  se  re- 
tire vers  le  iN'ord.  Ainsi,  la  peau  du  renard  argenté,  qui 
se  vendait  7  ou  800  fr.  il  y  a  quehjues  années,  se  vend 
aujourd'hui  7a  livres  sterling,  c'est-à-dire  plus  de 
1,S00  fr.  Kl  puis,  los  chasseurs  sont  attaques  dans  liMir 
industrie  par  un  concurrent  terrible,  à  savoir  par  un 
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animal  moitié  loup,  inoilié  ours,  apparlcnanl  à  lu  fa- 
mille des  gloutons,  que  les  Anglais  appellent  wolverine 
et  les  Indiens  karkajo.Cet  animal  suit  les  trappeurs  sans 
jamais  se  laisser  apercevoir  par  eux.  Il  les  regarde  po- 
ser leurs  pièges,  attend  que  la  proie  s'y  soit  prise  et 
s'en  empare  pendant  leur  absence. 

<.<  Le  chasseur,  dit  M.  de  Lasleyrie  (1),  a  beau  lui 
»  préparer  des  surprises  mortelles,  cacher  des  ressorts 
»  ou  des  canons  de  lusil,  qui  doivent  partir  dès  qu'on 
»  remuera  les  trappes,  le  karkajo  écarte  le  ressort 
»  ou  le  canon  du  fusil  avant  de  toucher  à  la  trappe.  Il  a 
»  suivi  le  chasseur,  il  l'a  regardé  faire.  Dès  qu'on  re- 
»  connaît  les  traces  d'un  karkajo,  tout  est  dit,  il  faut 
»  retourner  à  la  hutte,  la  saison  est  perdue.  » 

Un  chasseur  anglais  ajant  introduit  do  la  strychnine 
dans  les  morceaux  de  viande  qui  devaient  servir  d'ap- 
pât, s'aperçut,  lorsqu'il  alla  visiter  les  pii'ges,  que  tous 
les  morceaux  empoisonnés  avaient  été  laissés  de  coté. 
De  telles  conditions  sont  calamileuses  pour  les  pauvres 
familles  qui  vivent  de  lâchasse;  aussi  leur  industrie 
est-elle  en  pleine  décadence.  Heureusement  pour  elle 
et  pour  le  pays,  tout  pays  perdu  par  la  chasse  est  pres- 
que aussitôt  conquis  par  l'agriculture.  La  colonisation 
a  déjà  fait  de  très-grands  progrès  dans  tous  les  districts 
du  Sud,  notamment  sur  les  bords  du  lac  Winnipeg  et  sur 
les  rives  de  la  Hivière-Houge  et  du  Saskatchewan,  im- 
mense tleuvc  de  8  ou  400  lieues  de  parcours.  Là  se  sont 
établis  un  grand  nombre  de  Canadiens  fran(,'ais  qui, 
mêlés  aux  métis  et  aux  indigèn«'s,  se  livrent  au  travail 
de  la  terre  et  à  l'élève  des  bestiaux.  «  Le  sol  est  l'é- 
»  cond.  (lit  M.  de  Lasteyrie,  Tordre  parlait,  tous  pros- 
»  pèreiit  dans  l'ignorance  du  luxe  et  de  la  misère.  La 
»  seule  langue  qui  se  parle,  c'est  le  français;  les  chan-" 
»  sons  qu'on  y  chante  sont  des  chansons  françaises.  » 
Ces  communautés  patriarcales  se  distinguent  par  leur 
politesse  et  la  douceur  du  caractère.  Les  missionnain^s 
canadiens,  comme  partout,  y  jouent  un  grand  rôle.  Ce 

\\)  Ratuta  (les  l)cii.r  Mondes,  T''' iu)vcnil)rt'.  18t)7. 
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sont  les  organisateurs  de  la  société.  Déjà  les  intérêts 
sont  devenus  plus  complexes;  les  centres  dépopulation 
plus  considérables.  Une  ville  importante  s'est  fondée, 
avec  ces  éléments,  sur  les  bords  du  lac  de  Manitoba, 
dont  elle  porte  le  nom.  Manitoba  compte  déjà  près  de 
1.^,000  âmes,  dont  10,UUU  Canadiens  français  et  métis. 
On  ne  saurait  donc  trop  admirer  l'exubérance  de  cette 
race  franco-canadienne  qui  pousse  dans  toutes  les  di- 
rections, tant  de  branches  vivaces  et  qui  s'affirme  par- 
tout, en  face  de  la  race  anglo-saxonne,  avec  une  éner- 
gie surprenante. 

En  revenant  de  cette  excursion  dans  le  Far-West,  je 
retrouve  en  face  de  Tadousac  la  ville  de  Trois-Pistoles, 
dont  le  baptême  fut  célébré,  d'après  les  chroniques  lo- 
cales, par  un  batelier  et  un  chasseur,  de  la  manière 
suivante  : 

En  1700,  un  pêcheur  normand  s'établit  à  l'embou- 
chure dune  rivière  qui  se  jette,  en  face  de  Tadousac. 
dans  le  Saint-Laurent. 

Un  jour  arrive  un  chasseur  sur  la  rive  opposée  : 

—  Combien  pour  me  traverser?  demanda-t-il  au  pé- 
cheur. 

—  Trois  pistoles,  seigneur. 

—  Quel  est  le  nom  de  celte  rivière? 

—  Elle  n'a  pas  encore  de  nom.  On  la  baptisera  plus 
tard. 

—  Eh  bien!  nommez-la  Trois-Pistoles. 
Trois-Pistoles,  ville  peuplée,  centre  industrieux,  est 

aujourd'hui  la  dernière  station  du  chemin  de  fer  du 
Grand-Tronc,  qui  parcourt  le  Haut  et  le  Bas-Canada, 
et  dont  le  développement  embrasse  plus  de  3,000  kilo- 
mètres. Le  rêve  de  tous  les  Canadiens  serait  de  prolon- 
ger cette  ligne  à  travers  la  vallée  de  Winnipeg  et  des 
montagnes  Rocheuses  jusqu'au  Pacifique. Déjà  des  études 
ont  été  faites  par  des  ingénieurs,  des  tracés  communi- 
qués au  public  et  discutés  par  la  presse.  On  assure  que 
la  ligne  projetée  sera  beaucoup  plus  courte  que  le  che- 
min d(3  fer  de  New-York  à  San-Francisco.  et  que.  ph(!'- 
nomène  curieux,  peut-être  même  paradoxal,  bien  (luc 
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située  plus  au  Nord,  elle  scru  iiiuins  obstruée  pur  lu 
neige  pendant  les  hiv(!rs.  Mais,  pour  rucconiplissement 
de  ce  dessein,  la  grande  dilliculté,  c'est  l'urgent.  Du 
gouvernement  anglais,  nulle  subvention  ne  peut  être 
eâpérée,  car  sa  politi(iue,  depuis  une  dizaine  d'années, 
est  d'abandonner  la  colonie  a  clle-mènie.  Les  capitalis- 
les  anglais  se  sont  montrés  jusqu'à  présent  assez  froids 
vis  à  vis  du  nouveau  Nord-l'aciliquc,  et,  quant  aux  ca- 
pitaux, canadiens,  quel  que  soit  leur  patri(»lisme,  leurs 
lorces  no  sont  pas  encore  au  niveau  d'une  telle  entre- 
prise. l'Iussagcs,  ils  resireindraint  leur  ambition  et  cons- 
truiraient la  ligne  de  31anitoba,  qui  pousserait  le  Grand- 
Tronc  jusque  dans  la  valh'o  dos  montagnes  Hocheuses. 
C'est  on  l'ace  de  Trois-Pisloles  (fue  déboucbe,  dans 
le  Saint-Laurent,  le  lleuve  Suguenay,  encaisst?  pendant 
un  cours  de  Ireidc-cinq  lieues  entre  deux  rangées  de 
rochers  hauts  de  1,8UU  et  do  2,000  pieds.  Le  Sague- 
nay  est  une  des  excursions  les  plus  fréquentées  et  les 
plus  fashionnables  de  toute  rAuicrique.  C'est  également 
un  thème  fécond  pour  les  poètes  canadiens.  Sombre 
Sagucnay,  dit  l'un  d'eux  : 

Tes  goullï'cs,  tes  ravias,  tes  sourdes  ouvilés 

(Jui  font  le  désespoir  des  sonde», 
llt^liiotis  où  jamais  un  ravon  ne  descend. 


TiU'lare  sous-niarin,  où  va  s'épississaut 
L'obscurité  desnaits  protoudes  !  etc., 


etc. 


Le  tourisme  est  moins  stérile  (|uon  ne  croit;  il  uuu'-- 
ne  généralement  à  sa  suite  tout  un  développement 
d'industrie.  Les  bords  du  Saguenay  en  sont  la  preuve 
éclatante.  Déserte  et  sauvage,  il  y  a  quelques  aimées, 
cette  région  s'anime  et  se  défriche  à  vue  d'œil,  depuis 
qu'elle  est  fréquentée  par  les  voyageurs.  Des  moulins 
s'établissent  sur  les  cours  d'eau.  On  entend  dans  le 
lointain  le  bruit  des  scieries.  Des  navires  descendent 
le  neuve  avec  des  chargements  de  planches  pour  l'Eu- 
rope. De  la  (Îrande-Baie,  où  finissent  les  escarpements, 
on  aperçoit  de  belles  fermes,  des  haras,  des  vacheries; 
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lous  lo»  uppurdlB  lie  1q  BCioïKîo  QRi'icolo  la  plus  «vuii- 
céc,  en  l'ucc  d'une  nature  Krandiose,  —  et  voilà  ce 
pays  dédaigné  pur  la  fastueuse  cour  de  Versailles,  par 
nos  beaux  csprils,  nos  réformateurs  et  toutes  nos  éco- 
les politiques  !  llesté  fran(;ais  nudpré  nous,  fécondé  par 
(les  sueurs  généreuses,  il  brille  dans  notre  éclipse  na- 
tionale; sa  vue  est,  pour  tout  cœur  patriote,  une  con- 
solation. 

Le  Canada  frantjais  se  termine  à  la  pointe  do  la 
presqu'île  de  Gaspé,  sur  rOcéun  Atlantique.  Au  sud  s'é- 
tend le  Nouveuu-Hrunswick,  pays  montagneux,  dont  les 
sites  rappellent  beaucoup  ceux  de  la  Forêt-Noire  ou  des 
Vosges.  Les  mines  de  marbres  y  forment  une  richesse 
immense.  Là  s'^établirent,  vers  1780,  un  grand  nombre 
d'immigrants  anglais,  appelés  Loyalistes,  (|ui,  mus  pur 
un  sentiment  honorable  de  fidélité  envers  la  maison  de 
Hanovre,  quittèrent  les  colonies  anglaises  après  la 
guerre  de  llndépendance.  Le  iN'ouveau-Brunswick  for- 
me, avec  la  rVouvelle-Lcosse,  lile  du  Cap-Hreton  et 
lile  du  l'rince-Kdouurd,  un  groupe  (|u'on  nomme  les 
Etats  maritimrs  du  do)in>iion  canadien,  provinces 
adonnées  à  la  prclie  et  surtout  ù  la  navigation.  Au  com- 
mencement du  xviii"  siècle,  ces  pays  étaient  peuplés 
exclusivement  de  colons  fran(;ai8.  C'est  dans  l'ile  du 
Cap-Hreton  t\nG  se  trouvait  la  fameuse  forteresse  de 
Louisbourg,  (|ui  fut  pendant  trente  ans  la  terreur  des 
colonies  anglaises,  et  (\m  se  laissa  prendre,  en  IT'io, 
par  les  milices  de  Hoslon.  Ses  liabilanls,  au  nombre  de 
"2,000,  furent  embarqués  pour  la  France. 

La  Nouvelle-Ecosse  subit  une  destinée  encore  plus 
cruelle;  celte  pres(|uile,  sous  le  nom  d'Acadie,  avait 
été  cédée  aux  Anglais,  parle  traité  d'Utrecht,  en  1713. 
Mais  ses  habitants  s'étaient  distingués  en  toute  occa- 
sion par  leur  attachement  à  la  France.  Cette  lidélilé 
fut  punie  par  les  Anglais.  d"une  manière  barbare.  Au 
mois  de  novembre  17;i;),  une  flotte  anglaise,  comman- 
dée par  l'amiral  Boscawen,  parut  en  vue  des  côtes  Aca- 
diennes.  Des  soldats  s'abattirent  sur  les  villages,  les 
brûlèrent,  tirent  main  busse  sur  les  habitants  et  les 
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ombaniiit'irul  uu  nombre  de  H  ou  O.UOO,  pour  les  colo- 
nies Anglaises,  ou  ces  malheureux  vécurent,  exilés  de 
eur  patrie,  jusqu'à  la  (in  de  leurs  jours.Voicî  dans  quels 
termes  I  historien  national  Garneau,  décrit  ce  doulou- 
reux épisode. 

/<  Le  10  fut  le  jour  fixé  pour  l'embarquement.  Une 
résignation  calme  avait  succédé  au  premier  désespoir. 
i>iais  lorsqu  il  fallut  dire  un  dernier  adieu  à  leur  patrie 
pour  aller  vivre  séparés,  au  milieu  d'un  peuple  étran- 
ger leur  courage  s'évanouit,  ils  furent  navrés  do 
douleur,  hn  violation  de  la  foi  jurée,  et  par  un  raffine- 
nient  inoui  de  barbarie,  les  familles  furent  divisées  et 
dispersées  sur  différents  navires.  Pour  les  embarquer 
on  rangea  les  prisonniers  par  six  de  front,  les  jeunes 
gens  en  tête.  Ceux-ci  refusèrent  de  marcher  en  récla- 
mant I  exécution  do  la  promesse  qui  leur  était  faite, 
qu  Us  seraient  embanjués  avec  leurs  parents  ;  on  fit 
avancer  contre  eux  les  soldats  la  baïonnette  croisée. 

l  L-e  chemin,  depuis  la  chapelle  du  Grand-Pré,  jus- 
qu  a  ia  rivière  Gaspareaux,  avait  un  mille  de  longueur; 
H  était  borde  de  deux  côtés,  de  femmes  et  d'enfants, 
qui,  a  genoux  et  fondant  en  larmes,  encourageaient 
leurs  mans  et  leurs  pères,  en  leur  adressant  des  béné- 
dictions. Cette  lugubre  procession  dénia  lentement 
eo  priant  et  en  chantant  des  hymnes. 

«  Les  chefs  de  famille  marchaient  après  les  jeunes 
gens,  hnlin  la  procession  atteignit  le  rivage.  Les  hom- 
mes furent  mis  sur  certains  bâtiments  ;  les  femmes  et  les 
entants  sur  d'autres.  Des  gouvernements  ont  commis 
des  actes  de  cruauté  dans  des  temps  de  passions,  au 
milieu  de  révolutions  politiques  ou  religieuses,  pour  sa- 
Ustaire  des  haines  ou  des  vengeances  particulières, 
mais  il  n  y  a  pas  d'exemple  chez  les  modernes,  qu'un 
pareil  châtiment  ail  été  infligé  à  tout  un  peuple  paisible 
et  inollcnsif,  avec  autant  de  calcul,  de  barbarie  et  de 
sang-froid. 

»  Pendant  de  longues  journées  après  le  départ  des 
Acadiens,  on  vil  leurs  bestiaux  s'assembler  autour  des 
ruines  des  habilalions,  et  les  chiens  passer  la  nuit  à 
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pleurer  l'absence  de  leurs  maîtres,  en  poussant  de 
plaintifs  hurlements.  i> 

Les  fermes  et  les  terres  confisciuécs  et  réunies  à  la 
cowonne  anylnisc,  furent  données  à  des  aventuriers 
d'origine  brilannl,<|ue. 

Les  Acadiens  fondèrent  dans  la  suite,  un  canton  dans 
la  Lousiane,  au({uel  ils  donnèrent  le  nom  d'A«^adie. 
Louis  XV,  touche  de  leur  fidélité,  fit  proposer  aux  mi- 
nistres anglais  d'envoyer  des  vaisseaux  pour  les  re- 
cueillir. Lord  Grandvillc  fit  répondre  que  l'acte  de  na- 
vigation s'opposait  à  l'entrée  des  navires  français  dans 
les  colonies  anglaises.  Cependant  quehjues  Acadiens, 
après  de  longues  épreuves,  purent  parvenir  en  France. 
Us  y  lorment  aujourd'hui  deux  communes  prospères 
dans  le  département  des  Landes. 

Un  fait  remarquable  et  bien  triste,  c'est  que  cette 
déportation  en  masse  d'une  population  française,  ne  fit 
pas  en  France  la  moindre  sensation.  On  cherche  vai- 
nement dans  les  écrits  de  l'époque,  une  seule  marque 
d'intérêt  pour  les  malheureux  Acadiens,  victimes  de 
leur  dévouement  à  la  mère-patrie.  Ni  Voltaire,  ni  Rous- 
seau n'en  font  mention.  Une  littérature  qui  prenait  tout 
le  genre  humain  sous  son  patronage,  qui  cherchait  des 
injustices  à  redresser  dans  tout  l'univers ,  est  restée 
sourde  aux  gémissements  d'une  population  française, 
expulsée  en  masse  de  sa  terre  natale.  Aussi,  ce  crime 
de  lèse-nation  a-t-il  passé  presque  inaperçu  des  con- 
temporains. De  nos  jours,  il  est  presque  ignoré  en 
Europe.  En  Amérique,  l'impression  produite  par  ce 
douloureux  épisode  subsiste  encore,  après  plus  d'un 
siècle;  l'illustre  poète  Longfellow  en  a  fait  le  sujet  d'un 
poëme  qui,  par  le  sentiment,  la  grâce,  la  pureté  du 
style,  a  pris  rang  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  notre 
siècle.  Permettez-moi  d'en  faire  ici  la  courte  analyse 
et  d'en  projeter  lattrait  touchant  sur  cette  conférence  : 

Deux  fiancés  Acadiens,  Evangéline  et  Gabriel,  vont 
célébrer  leur  noce  dans  le  petit  port  de  Graud-Pré.  La 
veille  même  du  mariage  survient  un  délachemenl  Anglais 
qui,  par  ordre  du  roi,  brûle  leur  village  et  leur  ordonne 
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de  s'cinbarquor  sur  les  navires  de  la  flotte.  Au  moment 
do  partir,  lo  pore  (i'i'Aangoliiie  succombo  à  sa  douleur, 
et  pendant  quo  sa  tille  lui  rond  les  derniers  devoirs,  Ga- 
briel embarqué  sans  elle,  part  pour  une  destinée  incon- 
nue. Séparés  par  cotio  catastropbo,  les  deux  llancés 
foui  de  vains  elTorts  pour  se  reti-ouver  à  travers  l'im- 
mense  continent.  EvauBélino  a|)prend  (|ue  (îabriel  ot 
son  père  ont  été  vus  en  Louisiane.  (îonduile  par  un 
missionnaire,  elle  descend  le  iVIississipi  pour  lo  retrouver. 
Omalbeur!  au  mémo  instant,  (Jabriel  remontait  le  fleuve 
à  su  recberche.  Les  doux  amoureux  se  croisent  sans  se 
voir.  Kvangéline  suit  la  trace  de  Gabriel,  à  travers  lu 
tbrèl  de  l'Ouest  ;  elle  no  trouve  que  lu  cendre  des  feux 
allumés  par  lui  dans  loa  solitudes.  Les  printemps  et  les 
hivers  se  succèdent,  KvanKéline  a  parcouru  les  lacs,  les 
bancs  de  la  rivière  Saginuw,  elle  a  suivi  les  jésuites  et 
les  chasseurs  de  bêtes  fauves,  dans  leurs  plus  lointaines 
excursions.  Eilon'a  trouvé  (îabriel  nulle  part.  Sa  Jeunes- 
se s'est  consumée  dans  ccUtc  poursuite  infructueuse. 
Ses  traits  ont  perdu  leur  éclat.  Ses  cheveux  se  nuancent 
de  teintes  argentées.  Ello  s'établit  à  Philadelphie,  comme 
sœur  de  charité.  Là,  pondant  une  épidémie  de  fièvre 
jaune,  sur  son  lit  d'hôpital  et  dans  les  traits  d'un  vieillard 
mourant,  elle  reconnaît  Gabriel;  elle  pousse  un  cri.  L'in- 
fortuné meurt  après  l'avoir  reconnue.  Evangéline  s'age- 
nouille en  disant  à  Dieu  :  mon  père,  je  vous  remercie  1 

Tel  est  le  poëmo  d'Evangéline.  Les  Canadiens  peuvent 
être  fiers  de  l'avoir  inspiré.  Car  c'est  dans  rintuilion 
de  leur  caractère,  dans  leurs  mœurs  simples  et  patriar- 
cales, dans  leur  force  d'ùme  à  la  fois  rustique  et  chré- 
tienne, que  l'auteur  a  puisé  ses  plus  belles  peintures, 
ses  accents  les  plus  palhéti(|ue8. 

En  déportant  les  malheureux  Acadiens,  le  ministèro 
Anglais  s'était  proposé  trois  buts  :  d'abord  de  suppri- 
mer un  obstacle  et  de  se  ménager  un  terrain  complète- 
ment libre  pour  les  invasions  qu'il  projetait  dans  le 
Canada  ;  deuxièmement,  d'intimider  tous  les  Canadiens 
français  et  de  précipiter  le  résultat  do  la  guerre  ;  onfln 
de  chasser  pour  toujours,  lu  population  française  des 
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cùlos  ot  d'assuror  aux  colons  Anglais,  \o.  monopole  de 
la  pi'clic;  Kh  bien!  il  est  salisl'aisanl  pour  la  conscience 
liuniaine,  de  conslaler  (|iie  la  politiqi'e  an|,'laise  s'est 
h'onipt'e  dansions  ses  calculs.  Kn  efl'cl,  lalransportation 
des  Acadiens  n'a  pas  eu  sur  la  guerre  la  moindre  in- 
lluenco,  car  les  liosliliti's  oui  eu  lieu  sur  un  loul  autre 
théâtre,  et  les  invasions  an^^laiscs  n'en  ont  pas  moins 
»'l('^  repoussées  victorieus(Mnent,  sur  tous  les  points.  |»en- 
dant  (  ualre  années  cons<''Ciitives  ; — elle  na  pas  inti- 
midé es  Canadiens;  car,  pendant  toute  la  guerre,  ils 
ont  l'ail  preuve  d'un  courage  et  d'une  constance  héroï- 
que. —  Knlin.  elle  n'a  ménie  pas  extirpé  do  l'Acadie 
la  population  l'ran<;aise,caronconipleà  1  heureactuell(\ 
dans  la  presqu'île,  plus  de  HO.OOd  Canadiens  Français. 
Dans  le  Nouveau-Hrunswick,  les  Franco-C.aïuidicns  dé- 
passent 40.000  âmes,  dans  l'ile  du  cap  Breton,  2(1.000, 
Dans  l'île  du  prince  Kdouard,  l'J.OOO.  Si  l'on  prentl 
en  bloc  le  groupe  des  ('-lats  niaritinies,  on  verra  (|U(!  la 
race  française  y  ligure  pour  plus  de  120  milUt  ànics,  ol 
représente  environ  le  cin(|uiiMnt!  di;  la  population  totale. 
La  transportalion  de  1755  ne  la  donc  pas  l'ait  dispa- 
raître. 

Je  termine  ici  cette  excursion  dont  les  détours  ont 
peut-être  trop  exercé  votre  patience.  Kn  lui  donnant  ce 
développement,  mon  but  était  do  vous  soumettre  un 
aperçu  général  du  Canada  Irani-ais,  de  vous  en  faire  voir 
le  centre  principal  et  les  ramilications,  de  vous  en  faire 
apprécier  la  force  expansive,  enlin  de  mettre  en  lumière 
ses  grandes  ((ualilés.  ses  titres  à  notre  sympathie,  à 
notre  fraternel  souvenir.  Si  votre  attention  veut  me 
suivre  dans  un  second  entretien,  je  vous  exposerai 
l'histoire  de  ce  peuple  depuis  la  conquête  anglaise,  les 
vicissitudes  qu'il  a  traversi'cs,  son  rôle  dans  la  civili- 
sation américaine,  enfin  les  liens  qui,  sans  faire  om- 
brage à  personne  peuvent  encore  le  rattacher  à  la  France. 


DEUXIÈME  CONFÉRENCE 


Mesdames,  Messieurs, 

Si  j'ambitionnais  un  succès  de  narration,  si  mon  but 
était  sculcnienl  do  détenir  votre  attention  bienveillante 
et  vos  sympathies  pendant  une  soirée,  je  ne  pourrais 
choisir  un  sujet  plus  attractil'  que  la  guerre  du  Canada 
de  1754  à  17(10,  c'est-à-dire  l'ellort  suprême  des  Cana- 
diens pour  rester  unis  à  la  France.  Je  prendrais  pour 
guide  le  récent  ouvrage  de  M.  Dussieu  intitulé  :  le 
Canada  sons  la  domination  /rançaise  et  je  voua 
montrerai  cette  poignée  de  colons,  arrêtant  pendant  six 
ans  sur  un  espace  de  six  cents  lieues  les  efforts  réité- 
rés, infatigables  de  l'invasion  étrangère,  abandonnant 
leurs  campagnes  en  friche,  aux  incursions  des  sauvages, 
souffrant  la  famine,  toutes  les  privations  et  tous  les 
dangers,  sans  se  plaindre,  pour  rester  unis  à  la  France. 
Je  vous  raconterai  les  exploits  des  Contrecœur,  des  Beau- 
jeu,  les  victoires  et  la  mort  héro'ique  de  Montcalm, 
enfin  la  dernière  campagne  du  chevalier  de  Lévis  qui 
sauva,  sinon  1(!  Canada  fran(.'ais,  du  moins  l'honneur  des 
armes  françaises.  Mais  au  lendemain  de  catastrophes 
encore  présentes  dans  tous  nos  esprits,  évoquer  le  sou- 
venir de  malheurs  et  de  tristesses  analogues,  serait 
réveiller  chez  vous  des  blessures  trop  cruelles  et  trop 
douloureuses.  Mieux  vaut  chercher  dans  l'histoire,  des 
motifs  d'espérance  et  d'encouragements.  Or,  rien  n'est 
plus  propre.  A   relever  nos  courages,  que  le  spectacle 
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d'une  population  conquise  abandonnée  au-delà  de 
l'Océan  par  la  mère-patrie,  et  déployant  une  constance 
inébranlable  dans  l'adversité.  Ce  peuple  précipité  au 
tond  d'un  abîme,  s'en  est  tiré  lui-même  à  force  de  réso 
lution,  de  sang-froid  «t  de  sagesse  politique.  Toutes  les 
((ualilés  que  les  Anglo-Saxons  (je  ne  parle  pas  des 
.Vlleniands)  dénient  à  notre  race  il  les  a  mises  en  lu- 
mière. Enfin  un  triomphe  éclatant  a,  dans  ces  derniers 
temps,  couronné  sa  persévérance.  Prendre  pour  objel 
un  pareil  tableau,  c'est  vous  faire  entrevoir  un  avenir 
meilleur  pour  notre  patrie, 
.le  vais  faire  mes  efforts  pour  vous  le  présenter  : 
Le  premier  soin  des  Anglais  après  la  conquête,  fut 
dassimilcr  le  Canada  à  leurs  autres  possessions  amé- 
ricaines, et  de  lui  donner  une  physionomie  britannique. 
C'est  là  l'usage  mvariable  de  tous  les  conquérants.  Tous 
croient  s'assurer  l'avenir  en  effaçant  les  traces  du 
passé.  Tous  croient  prendre  possession  des  âmes  en 
les  jetant  dans  un  nouveau  moule,  et  veulent  pétrir  un 
genre  humain  à  leur  ressemblance.  Mais  ici,  pour  le  gou- 
vernement de  Londres,  se  présentait  tout  d'abord  une 
difficulté.  Les  colonies  anglaises  d'Amérique  jouissaient 
de  législatures  élues  et  d'institutions  libres.  Comment 
appliquer  un  pareil  régime  à  des  populations  françaises, 
hostiles  par  leur  origine  et  leurs  traditions  à  leur  nou- 
velle métropole  :  Tout  bien  considéré,  le  ministère  an- 
glais, peu  confiant  dans  les  éventualités  électives,  dota 
le  Canada  d'un  conseil  nommé  par  la  couronne  et  char- 
gé de  voter  le  budget  de  la  colonie  :  Ce  conseil  fut 
composé  de  23  membres,  dont  8  seulement  étaient 
canadiens.  Les  It)  autres  étaient  des  fonctionnaires  ou 
des  immigrants  anglais,  tous  créatures  avérées  du 
gouvernement.  La  concession,  comme  on  voit,  était  assez 
mince.  Cependant  (aveu  triste  à  faire)  elle  marquait  un 
progrès  sensible  sur  l'administration  française  qui  n'a- 
vait jamais  fait  aux  Canadiens  l'honneur  de  les  consul- 
ter.- 

Deux  points  essentiels  à  fixer  étaient  la  loi  civile 
les  rapports  du  catholicisme  avec  le  gouvernement . 
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Canada,  sous  la  domination  française,  avait  toujours 
été  régi  par  la  coutume  de  Paris,  code  rédigé  par  d  émi- 
nents  jurisconsultes  sous  les  auspices  de  tolbert,  et 
qu'ont  reproduit  en  très-grande  partie  les  rédacteurs  de 
notre  code  civil.  Les  anglomanes  voulaient  qu'elle  fût 
abolie.  Ils  demandaient  de  plus  que  le  clergé  canadien 
fût  traité  comme  tous  les  clergés  dissidents  d'Angleterre, 
et  que  ses  biens  fussent  conlisqués  au  prolît  du  culte 
orthodoxe.  Ces  changements,  disaient-ils,  étaient  indis- 
pensables pour  régénérer  le  pays.  Les  regards  ne  se- 
raient plus  attristés  par  sa  physionomie  française  ;  et 
les  vertus  britanniques  allaient  s'y  épanouir  dans  leur 
éclat.  Le  programme  était  séduisant,  mais  en  Angle- 
terre, il  fui  jugé  dangereux.  Déjà  l'esprit  de  révolte 
soufflait  dans  les  colonies  américaines.  Tout  y  faisait 
pressentir  un  conflit  prochain  et  terrible.  Le  cabinet  de 
White-Hall  craignit  de  compli(juer  la  situation  en  four- 
nissant aux  Canadiens  des  griefs.  La  coutume  de  Paris 
fut  maintenue  ;  le  clergé  catholique  resta  libre  de  tout 
contrôle  et  maître  incontesté  de  ses  biens. 

Un  an  après  (1775),  éclatait  la  guerre  des  colonies 
anglaises  contre  leur  métropole.  Le  Congrès  de  Phila- 
delphie lançait  cette  fameuse  déclaration  des  droits  qui 
fut  saluée  en  Europe,  comme  un  nouvel  évangile.  La 
France  philosophique  répondait  à  cet  appel  par  une 
immense  acclamation.  Sans  contester  la  valeur  du  ma- 
nifeste en  lui-même,  l'histoire  doit  cependant  faire  ses 
réserves,  car  parmi  les  griefs  énoncés  par  le  Congrès 
de  Philadelphie  contre  l'Angleterre  figurent  les  libertés 
reconnues  au  culte  catholique  par  le  cabinet  de 
Londres,  et  l'atteinte  portée  par  cette  concession  aux 
droits  de  la  religion  protestante.  «  Nous  ne  pouvons, 
»  dit  le  Congrès,  nous  empêcher  d'être  surpris  qu'un 
»  parlement  britannique  ait  consenti  à  tolérer  une  reli- 
»  gion  qui  a  inondé  l'Angleterre  de  sang,  et  répandu 
»  l'impiété,  l'hypocrisie,  la  persécution,  le  meurtre  et 
»  la  révolte  dans  toutes  les  parties  du  monde.  »  Ce  lan- 
gage, on  le  voit,  n'est  pas  tres-philosophique.  Mais  une 
circonstance  le  rendait  parfaitement  absurde  :  c'était 
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qu'à  co  nioinont  mémo,  le  Congrès  faisait  tous  ses  ei- 
torls  pour  entraîner  les  Canadiens  dans  sa  cause.  Dans] 
une  adresse  solennelle,  il  leur  exposiul.  en  s'appuyant 
sur  MGnles(|uieu  les  avantages  d'une  consMlution  libre 
et  les  invitait  à  se  joindre  aux  autres  colonies  pour  dé- 
fendre leurs  droits  conimuns.  «  Saisissez,  disait-il, 
'.  l'occasion  que  la  Providtsnce  vous  pn-senfe  :  La  dilTé- 
"  rcnce  de  religion  ne  peu!  pn'judicicr  à  notre  amitié 
'>  réciproque.  Il  est  de  la  nature  de  la  liberté'  d'élever 
'I  au-dessus  de  toute  faiblesse  ceux  (|ue  sou  amour  unit 
"  pour  la  même  cause.  Les  cantons  Suisses  nous  four- 
•'  nissent  une  preuve  mémorable  de  cette  vérité.  Com- 
»  posés  de  catholi([ues  et  de  proteslanis,   ils  Jouissent 

d'une  paix  parfaite,  et  dt'lient  toutes  les  attaques  d(^ 
"  la  tyrannie.  » 

La  mauvaise  foi  n'bonore  jamais  une  diplomatie,  mais 
elle  est  doublement  cboquante  dans  une  politique 
révolulioiuiaire  invoquant  la  justice  éternelle  et  les 
droits  sa(M'(''s  de  l'Iiumanib''.  Ces  subterfuges,  ces  in- 
dignations qui  cliangeaient  de  forme  et  d'ol)jet.  suivant 
le  pulilic  et  le  but  qu'on  avait  en  vue  [(roduisirent  au 
Canada  l'elVet  le  plus  di-saslreux.  Le  clergé  considéra 
l'insurreclion  comme  un  mouvement  prolestant  et  prê- 
cha la  soumission  à  hi  couronne  d'Angleterre.  L'aristo- 
cratie canadienne,  mue  par  des  sentiments  analogues, 
lit  étalage  de  pur  royalisme.  Plusieurs  nobles  s'enrô- 
lèrent dans  l'armée  anglaise.  Seul,  le  peuple  des  villes 
fournit  à  la  cause  américaine  quel([ues  i)artisans.  ^iais 
ces  adhésions  épars(>s.  obscures,  ne  purent  eniraîner  le 
pays.  Dès  le  début  delà  lutte,  il  fut  é'vldeul  (|ue  le  Canada 
s'isolait  et  (|ue  celte  province  arraclK'e  à  la  France  res- 
tée fran<;aise  par  le  cceur,  serait  la  seule  dans  l'Améri- 
qu(Mhu\ord  (|ui  ne  fùl  pas  armée  contre  rAnglelerr(>. 

CependanI  tes  Américains  avai(Mit  pris  partout  lolVen- 
sive.  î'ne  colonne  commandée  par  les  généraux  Arnold 
et  Monigoméry avait  occu|»('  toutes  les  pesifions  sur  le 
lac  Champlain  ets"était  avancée  sur  Ouébec.  Ce  corps, 
il  est  vrai,  ne  comptait  <iue  14t)0  hommes;  entre|)rise 
avec  une  telle  force,  au  cœur  de  l'hiver.  t'exp('diliou(''tail 


un  prodige  d'audace  el  ne  pouvait  réussir  que  par  sur- 
prise ou  par  linipérilie  dos  Anglais.  Ceux-ci,  pour  d('- 
l'endre  Québec,  avaient  18U0  lionunes  dont  près  de  (idU 
canadiens.  La  ciladi'lle  el  tons  les  ouvrages  dt'ténsils 
élaii'nt  dans  uue  condition  (excellente.  Sans  s'énionvoir 
de  ces  dit'licultés,  les  Américains  investissent  Ki  place, 
et  dans  la  nuit  du  31  décembre  (177.Ï).  par  une  neige 
furieuse,  ils  montent  à  l'assaut  de  quatre  cùlés.  Déjà 
.Monlgoméi'v  avait  escaladé  les  roehers,  situés  entre  la 
basse-vilb;  et  le  Saint-Laurent,  el  s'avanrail  vers  le 
faubourg  Saint-Jean,  lors(|u"iin  l'eu  de  mousqueterie, 
exéciilé'  par  les  milices  canadiennes,  le  renver.sa  mort 
avec  ses  principaux  olliciers.  Sii  troupe,  intimidée,  re- 
broussa cliemin.  Arnold,  plus  lieureux,  pénétra  jus(|UO 
dans  rint('u'ieur  de  la  ville;  mais  il  la  trouva  barrica- 
dée. Les  Canadiens,  relranclié's  dans  les  maisons,  lai- 
saieiil  pleuv(tir  une  grêle  de  balles  sur  les  agresseurs. 
Les  Anglais,  passils  s|>ectalenrs  du  combat  |)endant 
loutela  matin<'e.  sortirent  enlin  de  la  citadelle  et  forcè- 
ri'nl  les  Américains  à  se  retirer.  Tout  Ibonneur  de  la 
lulte,  on  le  voit,  avait  é'Ié  pour  les  Canadiens. 

l'eu  de  temps  après.  Arnold  ramenait  vers  Albiuiy  sa 
petite  troupe  épuis(''e.  et  Québec,  dégage',  devenait  le 
pivot  des  opérations  anglaises  contre;  les  colonies  insur- 
gées. 

La  guerre  lui  longue,  el  l'issue,  pendant  ciiKjuns,  en 
fut  in(l('cise.  L'apparition  d'une  arnu-e  française  lit 
pencber  la  balance  du  C(M(''  des  Américains.  Le  IH  oc- 
tobre 17S1,  les  gém-raux  anglais  durent  capituler  de- 
vant Lafayette  el  liocbandieau  à  Vork-Town.  comme 
les  Français  aviuent  capitub''.  vingt-deux  ans  aupara- 
vant, à  Qùt'bec.  Ce  fut  là,  pour  la  cour  de  Versailles, 
une  brillante  revanclie,  mais  on  peut  s't'tonner  (pi'elle 
ail  ét(''  prise  en  Virginie  et  non  sur  les  bords  du  Saint- 
Jjaurenl.  Là,  notre  intervention  eût  ('té-  bien  plus  |)uis- 
sanle  et  plus  décisive.  Là,  nos  troupes  eussent  opt'n'' 
sur  un  terrain  bien  plus  favorable;  des  populations 
françaises  se  seraient  dè'clai'f'es  pour  elh^s  et  seraient 
entrées  dans  leurs  rangs  ;  rii(»nneur  de  les  alVrancliir. 
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peut-être  de  les  restituer  à  la  France,  eût  élé,  pour] 
nous,  le  prix  légitime  de  la  guerre.  Mais  jamais  l'action  ! 
des  généraux  français  ne  se  porta  vers  le  Nord.  Dans  le 
traité  qui  sanctionna  l'émancipation  des  Etats-Unis,  le 
Canada  ne  fut  même  pas  mentionné.  Du  sang  français 
qui  venait  d'être  répandu  pour  la  liberté  américaine,  il 
ne  recueillit  aucun  bénéfice. 

L'affrancbissement  des  colonies  anglaises  aggrava 
même  la  situation  des  malheureux  Canadiens  ;  car  elle 
rendit  le  gouvernement  anglais  plus  ombrageux  à  leur 
égard  et  plus  lyrannique.  Une  police  tracassière  plana 
sur  tout  le  pays.  Les  lettres  étaient  ouvertes  ;  à  chaque 
instant  des  citoyens  inoffensifs  étaient  arrêtés  arbitrai- 
rement et  jetés  dans  les  prisons  d'Etat  pour  «  menées 
secrètes  avec  les  rebelles.  »  —  «  Ces  prisonniers,  dit 
»  Garneau,  demandaient  en  vain  leur  procès  ou  leur 
»  liberté.  On  restait  sourd  à  leurs  prières,  et  quand  le 
»  gouvernement  avait  reconnu  leur  innocence,  ou 
»  croyait  les  avoir  assez  punis,  ou  ne  craignait  plus 
»  leurs  idées,  il  les  faisait  élargir,  sans  explication.  « 
C'est  ainsi  que  les  Canadiens  étaient  récompensés  du 
dévouement  qu'ils  avaient  déployé  pour  la  cause  an- 
glaise pendant  le  siège  de  Québec. 

Malgré  ce  despotisme,  l'esprit  libéral  fermentait.  Dès 
1780,  Montréal  et  Québoc  s'agitèrent  pour  l'obtention 
de  libertés  constitutionnelles.  Des  comités  se  formè- 
rent dans  ces  deux  villes,  rédigèrent  des  pétitions  pour 
obtenir  une  chambre  élective,  Vhabcas  corpus,  le  pro- 
cès par  jury  dans  les  causes  criminelles,  enlin  la  li- 
berté de  la  presse.  Un  magistrat  canadien,  nommé  du 
Calvet,  que  le  gouvernement  anglais  avait  tenu  enfer- 
mé pendant  trois  ans,  pour  raison  d'Etat,  dans  les  pri- 
sons de  Québec,  se  chargea  de  porter  à  Londres  les 
plaintes  et  les  demandes  de  ses  compatriotes.  Arrivé 
en  Angleterre,  il  commença  par  accuser  le  gouverneur 
devant  la  justice  anglaise  pour  détention  arbitraire.  Le 
ministère  ayant  étouffé  le  procès,  du  Calvet.  sans  se 
décourager,  publia  un  volume  de  lettres  écrites  en 
français,  sous  ce  titre  :  Apjyel  à  la  justice  de  l'Etat. 
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(^e  livre,  écrit  avec  une  grande  véhémence,  fil  sensa- 
tion dans  les  cercles  politiques.  «  Qu'il  est  triste  dètrc 
»  vaincu!  disait  du  Calvet.  S'il  n'en  coûtait  que  lesung 
»  (lui  arrose  les  champs  de  bataille,  la  plaie  serait 
"  bien  profonde,  bien  douloureuse,  mais  le  temps  au 
"  moins  la  fermerait.  Mais  cire  condamné  à  sentir 
>  continuellement  la  main  d'un  vain(iueur  qui  s'appe- 
"  sanlil  sur  vous,  être  esclave  à  perpétuité  du  souve- 
»  rain  constitutionnel  du  peuple  le  plus  libre  de  la 
))  terre,  c'en  est  trop  !  » 

Du  Calvet.  on  le  voit,  s'appropriait,  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur,  les  formes  oratoires  de  J.-J.  Rous- 
seaa.  Mais,  dans  son  emphase,  il  ne  manquait  pas  d'ha- 
biltté.  Son  livre  eut  un  très-grand  succès  parmi  les 
membres  de  l'opposition;  il  leur  fit  comprendre,  pour 
la  première  fois,  le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  des  af- 
faires canadiennes  contre  le  ministère.  Pour  ces  gentle- 
men, c'était  la  découverte  d'une  mine  d'or.  Dès  lors, 
le  Canada  devint  dans  le  l'arlement  anglais  un  arsenal  à 
l>bilippi(|ues  contre  le  pouvoir,  lionne  fortune  inatten- 
due, dont  les  avantages  ne  tardèrent  pas  à  se  révéler. 

Si  les  Caïuidiens  avaient  pu  traiter  directement  avec 
la  (jhandne  des  Connnunes,  ou  même  avec  le  minis- 
tère anglais,  ils  auraient  obtenu,  sans  trop  de  peine,  ce 
((uils  demandaient.  Mais  leur  voix  était  interceptée 
par  le  gouverneur  et  par  les  fonclionnaires  anglais,  qui 
s'obstinaient  à  traiter  la  province  en  pays  conquis  et 
trouvaient  étrange  que  ses  habitants  réclamassent  des 
droits  constitutionnels.  Une  telle  prétention,  émise  par 
des  Français,  leur  paraissait  exorbitante  ot  séditieuse. 
Avec  eux  faisaient  cause  comnuuie  les  immigrants  de 
sang  britannique,  déjà  •  ^'nbreux  à  Québec  et  à  Mont- 
réal (jui,  jouissant,  p;'-  il  de  con(|uète,  d'une  posi- 
tion supérieure,  -«oyai'  dans  l'octroi  d'une  constitu- 
tion la  ruine  imminen  e  leurs  privilèges.  Celte  classe 
s'agitait  beaucoup:  pétitionnait  à  Londres,  intri- 

guait auprès  des  nuiii-.!;  ?s  et  ne  cessait  de  représenter 
les  Canadiens  comme  une  poignée  de  paysans,  igno- 
rants, à  moitié   barbares,    et    destinés   à    disparaître 
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comme  les  Peaux-Rouges  devant  la  civilisation  anglaise. 
Suivant  elle,  une  seule  chose  importait  :  c'était  ù'atigli 
fier,  de  faire  disparaître  la  langue  et  les  lois  françai- 
ses, de  renforcer,  par  tous  les  moyens  possibles,  lu 
prépondérance  de  l'élément  britannique.  De  cette  ma- 
nière, tous  les  embarras  relatifs  au  Canada  français 
devaient  cesser  d'eux-mêmes,  par  son  extinction. 

Les  deux  partis  étaient  aux  prises,  et  le  cabinet  do 
Londres  n'avait  pas  encore  fait  son  choix  entre  leurs 
systèmes,  quand  la  Révolution  française  éclata.  Aux 
premiers  symptômes,  les  hommes  d'Etat  anglais  ju- 
gèrent le  péril.  Ils  comprirent  qu'une  grande  guerre  al- 
lait embraser  l'Europe,  que  l'Angleterre  allait  se  re- 
trouver aux  prises  avec  son  ancienne  rivale,  et  que  la 
France,  cette  fois,  allait  avoir  pour  alliées  les  passions 
populaires  dans  le  monde  entier.  Devant  une  telle  pers- 
pective, traiter  les  Canadiens  en  peuple  conquis  était  un 
jeu  dangereux.  Le  ministère  Pitt  le  comprit,  et,  par  une 
initiative  hardio,  proposa  une  constitution  pour  lapj^o- 
vince  de  Québec.  La  'discussion  de  ce  bill  est  restée 
fameuse  dans  les  annales  parlementaires  de  la  Grande- 
Bretagne,  pour  avoir  mis  aux  prises  Fox  et  Burke,  les 
deux  plus  grands  orateurs  de  l'opposition.  Fox,  chef  du 
parti  whig,  soutint  le  projet  au  nom  des  principes  libé- 
raux. —  «  Il  est  important,  dit-il,  (jue  celte  colonie 
»  n'ait  rien  à  envier  à  ses  voisins  des  Etats-Unis.  Le 
»  Canada  doit  rester  attaché  à  la  Grande-Bretagne  par 
»  la  volonté  de  ses  habitants.  Il  est  impossible  de  le 
»  conserver  autrement.  Mais,  pour  cela,  il  faut  que  les 
»  habitants  sentent  leur  situation  aussi  heureuse  que 
»  celle  des  Américains.  » 

Burke,  ami  de  Fox,  avait  également  pris  les  Cana- 
diens sous  sa  protection  ;  mais  pour  un  motif  tout  dif- 
féren'.  Adversaire  passionné  des  Jacobins,  ce  qu'il  ai- 
mait en  eux,  c'était  une  épave  de  cette  vieille  France, 
engloutie  depuis  deux  ans,  dans  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, c'était  une  société  fidèle  à  ses  traditions,  un 
type  d'ancien  régime,  simple  et  patriarcal,  dont  il'eùt 
voulu  provoquer  en  Europe  la  résurrection. 
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En  S(»uli'nanl  le  bill  de  Québec,  il  insista  sur  les  garan- 
ties sages  et  modérées  qu'elle  assurait  à  la  colonie, 
puis  se  félicita  de  n'y  pas  voir  cette  désastreuse  et  cou- 
pable déclaration  des  droits  de  l'hounne,  qui  venait  de 
mettre  la  France  en  l'eu.  Je  remercie  le  ciel,  ajouta-l-il, 
d'avoir  préservé  celle  province,  en  la  donnant  à  l'An- 
gleterre, des  doctrines  contagieuses  qui.  dans  ce  mo- 
ment, inleslenl  son  ex-métropole. 

Fox,  on  le  sait,  sélait  constitué  le  défenseur  officiel 
de  la  révolution  française;  il  releva  les  propos  de  Burkc, 
avec  amertume,  comme  une  injure  personnelle  :  Il  lui 
reprocha  d'accuser  légèrement  un  grand  peuple,  et  de 
tourner  en  dérision  dans  les  droits  de  l'homme  la  base 
respectable  de  toutes  les  libertés  humaines,  y  compris  la 
Constitution  britannique.  —  Echauffés  de  plus  en  plus 
par  la  discussion,  les  deux  orateurs  rompirent  leur  vieille 
amitié  d'une  manière  solennelle,  à  la  face  du  monde, 
et  celte  rupture  dura  toute  leur  vie.  Tous  deux  cepen- 
dant avaient  soutenu  le  bill  proposé. 

Par  la  Constitution  de  1791,  la  colonie  fut  divisée  en 
Haut  et  Has-Canada.  Celte  séparation  fut  adoptée  pour 
circonscrire  l'élément  français  et  pour  soustraire  à  son 
induence  la  région  des  lacs  où  l'immigration  anglaise 
commençait  à  s'agglomérer.  Chacune  des  deux  provin- 
ces était  régie  :  1°  par  une  assemblée  élective  de  50  mem- 
bres; 2'  par  un  C-onseil  de  lo  membres,  nommé  par  le 
gouverneur.  La  coutume  de  Paris  fut  maintenue  pour  le 
Canada  français.  Le  Code  anglais,  avec  la  procédure  par 
jury,  devint  la  loi  criminelle. 

A  cette  époque,  le  Canada  français  comptait  13;)  mille 
âmes.  —  Sa  population  s'était  plus  que  doublée  depuis 
la  conquête.  —  Si  ce  petit  peuple  abandonné  par  la 
mère-patrie,  oublié  dans  un  coin  du  monde,  eût  pu 
lixer  l'attention  des  philosophes,  il  eût  excité  leur  admi- 
ration. Contre  tous  les  etîorts  d'un  pouvoir  absolu,  il 
avait  maintenu  son  existence,  sa  langue,  ses  lois  natio- 
nales et  conquis  le  droit  de  contrôle  sur  ses  gouvernants. 
Par  sa  constance,  par  la  dignité  de  son  caractère,  il 
avait  forcé  ses  ennemis  à  le  respecter  et  se  retrouvait. 
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après  trenle-et-uu  ans,  plus  fort,  plus  compact,  plus 
vivace  qu'en  1739.  Bel  exemple  de  sagesse  civique, 
malheureusement  trop  rare  dans  les  annales  de  la  race 
française  1 

Sans  exalter  outre  mesure  les  concessions  faites  aux 
Canadiens  par  le  Gouvernement  de  Londres,  on  doit  re- 
connaître qu'elles  constituaient  une  innovation  hardie 
et  peut-être  sans  précédent  dans  l'histoire.  Sage  poli- 
tique que  les  événements  se  chargèrent  bientôt  de  jus- 
tifier. Une  année  après,  la  guerre  avec  la  France  absor- 
bait l'attention  et  toutes  les  forces  de  la  Grande-Bre- 
tagne. —  Presque  aussitôt ,  la  République  Américaine 
devint  un  foyer  d'agitation  ardente  contre  l'Angleterre. 
Edmond  Genêt,  ambassadeur  de  la  Convention  nationale 
à  Philadelphie,  lançait  partout  des  proclamations  et 
des  émissaires,  recrutait  une  légion  dite  Mississipienne 
dans  le  Kentucky,  et  se  vantait  d'entraîner  dans  une 
commune  action  toute  l'Améritiuo  du  Nord.  Le  Canada 
resta  sourd  à  cette  propagande  et  conserva,  pendant  toute 
la  période  révolutionnaire,  un  calme  absolu. 

Plus  dangereux  que  la  propagande  jacobine  étaient 
l'ambition  et  le  voisinage  des  Etats-Unis.  Souverainti 
des  bouches  du  Mississipi,  poussant  déjà  ses  avant- 
postes  jusqu'au  pied  des  Montagnes-Rocheuses,  la  puis- 
sante république  ne  se  résignait  pas  à  voir  son  déve- 
loppement arrêté  au  Nord  par  le  Saint-Laurent  et  les 
Lacs.  Il  lui  paraissait  tout  simple  d'annexer  cette  région 
comme  une  dépendance  de  son  territoire.  D'ailleurs,  les 
Américains  n'etaient-ils  pas  les  débiteurs  de  la  France? 
Quel  meilleur  moyen  pour  montrer  leur  gratitude,  pour 
s'acquitter  d'une  dette  sacrée  que  de  soustraire  les 
Canadiens  français  au  joug  «  de  leurs  oppresseurs?  » 
Aussi  leurs  regards  se  portaient-ils  invinciblement  dans 
cette  direction.  Ils  inondaient  le  Canada  d'agents  secrets, 
de  brochures  anonymes,  et  se  tenaient  prêts  à  l'envahir 
au  premier  prétexte. 

Devant  ces  dispositions,  il  eût  été  prudent  à  l'Angle- 
terre de  ménager  les  Etats-Unis,  et  de  ne  point  froisser 
leurs  intérêts  ainsi  que  leur  amour-propre  par  sa  ty- 
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lannie  maritime.  Mais  engagée  dans  une  lutte  à  mort 
contre  Napoléon,  exaspérée  par  le  blocus  conlinenlal 
qui  lui  fermait  les  ports  de  l'Europe,  elle  considéra  les 
autres  parties  du  monde  comme  un  champ  libre  à  ses 
représailles,  et  multiplia  sur  l'Océan  ses  exigences  et 
ses  vexations.  Le  droit  de  visite,  la  presse  furent  exer- 
cés sur  les  navires  américains,  avec  une  insolente  ri- 
jjueur.  Des  vaisseaux  de  guerre  anglais,  surveillaient 
étroitement  les  côtes  et  les  ports  des  Etats-Unis  pour 
interdire  aux  Américains,  comme  ù  des  sujets,  tout 
commerce  avec  la  France  et  ses  alliés. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  pousser  à  la  guerre  un 
peuple  énergique,  plein  de  goût  pour  les  aventures  et 
d'une  juste  confiance  dans  sa  force.  C'était  l'époque  où 
la  puissance  de  Napoléon,  à  son  apogée,  embrassant 
presque  toute  l'Europe,  allait  se  mesurer  avec  la  Russie. 
Avec  un  tel  allié,  les  Américains  crurent  pouvoir  tenter 
lu  fort  une  des  armes.  Le  président  Madison  mit  un  em- 
bargo sur  tous  les  navires  anglais,  et  lit  passer  une 
loi  pur  les  deux  Chambres  du  Congrès  pour  déclarer  la 
guerre  à  la  Grande-Bretagne  (1811). 

Les  hostilités  commencèrent  en  1812.  Les  Américains 
avaient  formé  une  armée  régulière  de  23,000  hommes. 
50,000  volontaires  s'étaient  présentés  spontanément  pour 
remplir  les  cadres  de  réserve;  en  outre  100,000  mili- 
ciens répandus  sur  le  territoire,  se  tenaient  prêts  à  cou- 
vrir les  points  (\\ie  l'ennemi  pourrait  menacer.  Ces 
173,000  hommes  excédaient  de  beaucoup  toute  la  popula- 
tion mâle  des  Deux-Canadas.  Lesgarnisons  Anglaises,  peu 
nombreuses,  étaient  éparses  dans  quelques  postes  for- 
tiliés,  sur  une  frontière  de  cinq  ou  six  cents  lieues. Cefaible 
effectif  était  renforcé  par  quelcjucs  centaines  de  sauva- 
ges commandés  par  un  chef  habile  et  redouté,  nommé 
Tecumseh.  Ainsi,  par  un  renversement  des  rôles,  les  An- 
glais se  trouvaient  dans  une  situation  tout  à  fait  identi- 
que à  celle  des  Français  en  1734.  C'étaient  les  mêmes 
périls  d'invasion  par  le  Sud,  les  mêmes  auxiliaires,  la 
même  disproportion  numérique.  Comme  en  1754,  les 
Franco-Canadiens  formaient  le  hovau  de  la  résistance. 
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Mulpn''  la  su|)ôrioril(''  tir  loiirs  lorcos.  les  Amôricuiiis 
('laieiil  mal  prcpurés  à  la  lullc.  Leurs  colonnes  l'ureiil, 
(lès  le  début,  balluos  sur  loule  la  ligue  par  les  corps 
anglais.  Encouragi's  par  ces  succès,  coux-ci  crurent 
pouvoir  prendre  l'ollensive  dans  lOuesl  el  s'aventurè- 
rent, sous  les  ordres  du  gén(''ral  Troclor.  au  Sud  du  Lac 
des  llurons,  dans  le  pays  desMianiis  et  dans  la  direc- 
tion de  Cincinnati.  Proctor  à  la  tète  de  SdO  n'-guliers  et 
d(;  1,100  sauvages,  vain(|uil  les  milices  .Vmt'ricaines 
dans  plusieurs  rencontres,  el  tout  lier  de;  ces  faciles 
triomphes,  s'engagea  de  plus  en  plus  dans  le  Sud.  Pen- 
dant ce  temps,  les  Anu'ricains  construisaient  une  tloltille 
sur  le  lac  Krié.  livraii'nl  bataille  à  l'escadre  anglaise 
ipii  stationnait  dans  ses  eaux  et  la  détruisaient  com- 
plètement. .Maîtres  du  lac.  ils  s'élancèrent  sur  la  rive 
Canadienne  au  iNordde  Détroit  et  coupèrent  la  retraite  à 
Proctor.  Ce  dernier,  comprenant  trop  tard  son  impru- 
dence, se  retira  vers  le  ^ord.  à  marches  forcées,  il  tou- 
chait au  lac  Ontario.  lors(|uil  fut  atteint  à  .Moravian-town 
par  une  ju'mée  .Américaine  de  ;i  ou  »»,(in(J  h(»mmes,  com- 
mandée par  le  général  iiarrison.  Les  Anglais  résistè- 
rent avec  leur  solidité  ordinaire,  mais  chargés  avec 
impétuosit('î  par  la  cavalerie  Kentuckienne,  ils  furent 
rompus  et  mis  en  déroute  complète.  70(1  d'entre  eux, 
dont  2o  ofliciers  lurent  pris  par  l'ennemi.  Tecumseh, 
leur  allié,  périt  dans  le  combat,  avec  plusieurs  (Centaines 
de  sauvages.  Proctor  parvint  à  s'enfuir  avec  200  hom- 
mes. 

Cette  funeste  bataille  livrait  aux  Américains  le  Haut- 
Canada.  Nul  elTort  ne  fut  tenté  pur  les  populations  An- 
glo  Canadiennes  pour  défendr(>  le  sol  national.  Toronto, 
leur  capitale,  fut  prise  et  pillée  par  le  général  auK'ricain 
Dearborn.  l'eu  de  temps  aj)rès,  le  gouverneur  du  Ca- 
nada sir  Prévost  était  lui-même  repoussé  vers  Mon- 
tréal. Enlin,  un  second  engagement  naval  assurait  aux 
Américains  la  pos.session  du  lac  Ontario. 

Les  Anglais  se  trouvèrent  alors  dans  une  position 
très-critique.  Battus  sur  les  deux  ('-léments.  rejetés  du 
Haut-Canada,  ils  étaient  complètement  découverts   du 
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iiMé  de  rOiiosl.  Au  Sud.  une  armée  américaine  mena- 
t,'all  iMontréal  et  (Juébeo  ;  ces  deux  villes  n'étaient  dé- 
tendues (|ue  par  un  petit  corps  posté  près  du  lac  Chani- 
plain,  ('{  dont  les  milices  franco-canadiennes  consti- 
tuaient lu  force  principale. 

La  colonne  d'invasion,  forte  de  1  ?),()(»()  hommes  et  com- 
nmndéc  par  le  général  iiampton,  s'avançait  divisée  en 
deux  corps,  le  long  de  la  rivière  (Ihateauguay,  qui  se 
Jette  dans  le  Saint-Laurent,  non  loin  de  Montréal.  A 
cette  nouvelle,  le  colonel  anglais  Salaberry,  à  la  tète 
de  300  Canadiens,  courut  à  marches  forcées  au-devant 
(les  Américains  pour  leur  barrer  le  passage.  L'entreprise 
eût  été  folle  dans  tout  autre  pays.  Âlais  dans  les  forêts 
canadiennes,  le  sang-froid  (!t  le  c(mp-d'œil  d'un  chef, 
secondi'  par  une  poignée  d'hommes  déterminés  avaient 
(léjù  produit  d'étonnantes  surprises.  Salaberry  se  porte 
sur  une  éminence  entourée  de  ravins  profonds,  de  ma- 
récages, el  iortillée  par  quatre  lignes  d'abattis.  Ses 
t'claireurs  avai(;nl  coupé  les  ponts  à  une  grande  dis- 
lance, alin  d'isoler  l'ennemi  de  son  artillerie.  Toutes 
ces  dispositions  étaient  prises,  (|uand  parut  la  première 
(livisidu  américaine,  forte  de  7,000  hommes  el  comman- 
(l(''e  par  Iiampton,  lui-même.  «  Braves  Canadiens,  cria 
l'im  doses  oiticiers  en  français,  rendez-vous;  nous  som- 
mes vos  amis,  nous  ne  voulons  pas  vous  faire  de  mal.  » 
Lue  décharge  meurh'ière  répondit  à  cet  appel  et  fut  le 
prélude  d'un  combat  très-vif.  Les  Américains  s'élancè- 
rent à  l'assaut  avec  beaucoup  de  courage,  mais  furent 
repoussi's  à  dillerentes  reprises.  Au  bout  de  <|uelques 
heures,  llani|)lon  croyant  les  Canadiens  bcsaucoup  plus 
nombreux  ([u'ils  n'étaient  réellement,  prit  le  parti  d'a- 
bandonner la  lutte.  Ainsi  7,000  hommes  se  retirèrent 
devant  .'i  ou  'lOO.  Ce  ne  fut  pas  tout.  L'échec  delà  pre- 
mière division  américaine  dé(îouragea  la  seconde;  et 
toute  l'armée  des  Etats-Unis  se  transporta  sur  le  ter- 
ritoire de  la  République  pour  y  [»rendre  ses  cantonne- 
ments. «  Ainsi,  dit  Garneau,  là  résistance  heureuse  de 
(|uel((ues  compagnies  de  milice  détermina  la  retraite 
(l'une  armée  de  l.^)Ou  Ifi.OOO  hommes,  et  fit  échouer  le 
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.wn^'1'"\^?"*".''  '"'*^"''  'combine  qu'eussent  oncore 
torme  es  E  uts-Unis,  pour  la  eon.,uôte  du  Canada  U 
colonel  Sa  aberry  fut  ren.erci.'.  par  le  général  en  chef 
lesdeux  Chambres  et  d.îcoré  par  le  Prince  HéLem    Les 

Quelques  mois  plus  tard,  la  chute  de  Napoléon  et  In 

E  ÏÏ"""h^"'''^"'*"»^«  ''«"^''•^^"^  «  TAnglefeÏÏeîa  î^  e 
disposition  de  ses  forces.  Le  cabinet  de  Londres  s'em 

ÎS  tmnKT  '•^•"*^""<î"«,^'i">Por.ams"renS 
i4,uuu  hommes  de  troupes  régulières  furent  débarnués 
dans  l  espace  d'un  mois  S  Québec.  Avec  de  lëlsSSs 
les  généraux  anglais  eussent  pu  sans  peine  reX  a 
guerre  sur  le  territoire  des  Etats-Unis,  mais  ih  man- 
quèrent de  décision.  Tous  leurs  elTorts  se  perirorcn 
marches  cl  en  contremarches,  tandis  que  leur  lot  iUe 

rhnJSn""?/^.'''"""  P«''  '^^  Américains  sur  le  lac 
Champlan.  Quelques  semaines  plus  tard  avait  lieu    In 
lamçuse bataille  de  laNouvelle-Orléans  (17  5    où  2  0(  0 
Anglais  furent  taillés  en  pièces  par  «  U()(  À£icaï 
que  commandait  le  général  Jackson.  La  guerœ  n'aS 
plus  d'objet  d'aucune  part,  puis(,ue  les  EtatsZfs  ava  em 
renonce  a  leurs  projets  de  con.iuèlo  sur  le  Canada  e 
que  lesAngais  ne  pouvaient  riei  enlever  ^alkSl"- 
que  La  paix  fut  signée  dans  la  môme  année    conse  - 
van  aux  deux  Etats  leurs  possessions   respectives  et 
gardant  le  silence  sur  le  droit  de  visite         P*'^"^<^s  «^ 
loute  la  gloire  de  cette  guerre  avait  été  pour  les  mi- 
lices canadiennes  qui,  par  leurs  prouesses  et  par  leurs 
victoires    avaient  éclipsé   les  vétérans  de  l8rd  Wel 
ington  Pour  la  seconde  fois,  en  moins  de  quarante  ans 
la  domination  anglaise  dans  l'Amérique  du  Nord  a' ait 

fl!T^^  P'',"''  P'"P'*^  ^°"'  «"«  ^viit  confisqué  nn- 
dependance,  et  que  ses  fonctionnaires  afTectaient  de 
traiter  en  race  inférieure.  «"coimeni  ae 

Nous  allons  voir  maintenant  combien  sont  tenaces  les 
préjuges  greffés  sur  l'esprit  de  conquête,  et  combien 
Ils  sont  ingemeux,  inventifs,  pour  se  dérober  aux  re- 
vendications de  la  société  moderne  et  perpétuer  leur 
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empire.  Rien  n'était  plus  clair,  mieux  dëflni  que  les 
droits  conférés  aux  Canadiens-Français,  par  la  Constitu- 
tion de  1791  ;  rien  de  plus  loyal  que  leur  conduite  vis-ù- 
vis  du  Gouvernement  anglais.  L'Angleterre  elle-même 
avait  proclamé  ce  (ju'elle  devait  à  leur  bravoure  sur 
les  champs  de  bataille.  Cependant  les  gouverneurs  du 
Canada  ne  se  résignaient  pas  à  voir  une  population 
française  se  développer  auprès  d'eux  en  conservant  ses 
lois,  sa  langue  et  son  caractère  national.  Ne  pouvant 
Ater  aux  Canadiens  leurs  droits  politiques,  ils  en  en- 
travaient l'exercice  par  tous  les  moyens,  dissolvaient 
les  législatures  sous  les  prétextes  les  plus  dérisoires, 
nommaient  aux  emplois  les  ennemis  les  plus  avérés  de 
la  race  française,  prét«'n(laient  régler  eux-mêmes  l'em- 
)loi  des  subsides,  enlln  s'elTorçaient  de  constituer  une 
)osilion  privilégiée  au  clergé  protestant,  pour  favoriser 
'anglilicalion.  Mais  leur  rêve,  leur  idée  fixe  était  de  sup- 
primer le  Parlement  de  Ouébec,  dont  la  voix  française 
était  toujours  pour  leurs  oreilles  une  dissonance  impor- 
tune. Depuis  que  les  colons  anglais  et  écossais  af- 
fluaient sur  les  bords  des  lacs  Ontario  et  Erié,  par  cen- 
taines de  mille,  l'union  des  Deux-Canadas  leur  apparais- 
sait comme  le  moyen  le  plus  sûr,  pour  noyer  l'élément 
français  et  l'annihiler.  Leurs  journaux  préconisaient 
cette  union  ;  leurs  agents  passaient  l'Océan  pour  aller 
en  démontrer  l'urgence  au  gouvernement.  Suivant  eux, 
la  Constitution  de  1791  avait  été  une  grande  faute.  Elle 
avait  constilu(i  les  Franco-Canadiens  en  peuple  indépen- 
dant, jaloux  de  sa  langue  et  de  sa  nationalité.  Sans 
cette  concession,  ils  se  fussent  fondus  tout  naturelle- 
ment dans  la  race  anglaise,  (|ui  partout  les  entourait  et 
les  pénétrait.  On  avait  ainsi  encouragé  cette  population 
ignorante,  obstinée  et  superstitieuse  dans  son  orgueil  et 
sa  résistance  au  progrès. 

L'administration  et  ses  créatures  développèrent  cette 
thèse  pendant  douze  ans  de  suite,  sans  oser  faire  de 
proposition  formelle.  Enfin  ,  en  1827,  le  gouverneur, 
lord  Dalhousie,  jugeant  le  terrain  préparé,  soumit  au 
bureau  colonial  de  Londres  un  projet  de  loi  qui  réunis- 
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sait  les  deux  provinces  en  une  seule,  représentée  par 
un  parlement  où  les  Anglais  du  Haut-Canada  auraient 
la  majorité  des  deux  tiers.  L'usage  officiel  de  la  langue 
française  était  aboli.  La  religion  catholique  passait  à 
l'état  de  culte  toléré.  Tous  ses  biens  étaient  transférés 
au  clergé  épiscopal,  en  attendant  qu'on  pût  lui  transfé- 
rer aussi  les  paroissiens.  En  un  mot,  le  Canada  français 
tombait  dans  la  condition  de  l'Irlande.  Cette  proposi- 
tion, adoptée  avec  enthousiasme  par  le  bureau  colo- 
nial, reçut  l'adhésion  du  Gouvernement  et  fut  présentée 
comme  urgente  au  Parlement. 

Pour  défendre  le  projet  devant  la  Chambre  des  Com- 
munes, le  Ministre  des  Colonies,  M.  Iluskisson  affecta 
de  l'envisager  comme  une  simplilication  administrative, 
tendant  à  faire  du  Canada,  pris  en  bloc,  un  pays  vrai- 
ment anglais,  dalToclion  comme  de  nationalité.  Puis  il 
s'étendit  sur  le  rôle  magniri((uc  <|ue  jouerait  dans  l'his- 
toire moderne,  l'Angleterre,  «  mère  do  plusieurs  colo- 
»  nies,  dont  quelques-unes  formaient  déjà  des  empires 
»  puissants.  »  Son  devoir  évident  n'était-il  pas  de  con- 
tinuer cette  noble  mission,  en  portant  dans  tous  les 
coins  du  monde,  sa  langue,  ses  institutions,  ses  lois  et 
sa  liberté  !  «  Quel  noble  sujet  d'orgueil  pour  un  Anglais 
«  de  voir  que  sa  patrie  avait  si  bien  rempli  sa  tâche, 
»  en  travaillant  à  l'avancement  du  monde  !  La  stricte 
»  obligation  du  Gouvernement  était  donc  de  répandre 
»  dans  le  Canada  des  sentiments  anglais,  de  lui  donner 
»  en  un  mot,  le  bienfait  des  lois  et  des  institutions  an- 
«  glaises.  » 

Ces  habiles  déclamations  allaient  probablement  enle- 
ver le  vote  de  la  Chambre,  quand  l'illustre  James  .Mac- 
intosh, l'humoristique  défenseur  de  toutes  les  causes 
opprimées,  se  leva  et  prit  la  parole  pour  les  Canadiens. 
Dans  un  discours  plein  de  verve,  bravant  de  front  tous 
préjugés  britanniques,  Mac-lntosh,  compara  les  colons 
anglais,  ces  favoris  du  bureau  colonial,  aux  descendants 
de  famille  française,  et  donna  hautement  la  préférence 
à  ces  derniers,  pour  l'élévation  des  sentiments  et  du 
caractère.  Il  défendit  ensuite  la  coutume  de  Paris,  dont 


lt>  Gouvornomont  demandait  la  siipprossion  avec  tant  do 
porsistanco.  —  Olle  loi,  dit-il,  iiest  pas  comme  nos 
naïfs  prôjugc'S  scia  roprôsontcnl,  un  rocucil  de  disposi- 
tions confuses  et  capricieuses,  sanctionnant  le  régune 
féodal  dans  toute  sa  difformité.  C'est  un  code  éla- 
itoré  par  les  |)lus  grands  esprits  fpii  se  soient  jamais 
appli(iués  à  létude  du  droit,  tels  (pie  Lliospital,  Cujas. 
î'othier,  Montesquieu  ('"),  promul{,'ué  par  le  Parlement 
de  Paris,  c'est-à-dire  par  Tautorité  la  plus  respectable 
du  monde  en  matière  de  jurisprudence,  ici ,  Mac- 
intosh, donnant  cours  à  sou  esprit  sarcasticpie.  lit  un 
piciuanl  parallèle  entre  les  lois  Iranç^'aises  et  anj^laises. 
Avec  un  esprit  inimitable,  il  releva  toutes  les  complica- 
tions, toutes  les  bizarreries  que  les  lois  anf,daises  ont 
conservées  de  nos  jours;  il  rappela  (pie  raliénation  des 
propriét('s  foncières  constituait  à  elle  seule  une  élude 
des  plus  compli(|U('es,  et  (jue  Tachât  d'ue  >->nnple  do- 
maine coûtait  autant  d'écritures  (|u'un  traité  entre  plu- 
sieurs nations.  Ainsi,  d'après  l'orateur  ('cessais,  la  loi 
canadienne  était  très-supérieure  à  la  loi  anglaise ,  et 
remplacer  la  prennère  par  la  seconde,  au  nom  du  pro- 
grès et  de  la  civilisation,  c'était  mystifier  la  Chambre, 
ou  montrer  autant  de  na'ïveté  (jue  de  sul'li^:allce.  Enfin, 
dans  une  péroraison  véhémente,  Mac-intosh  mit  le.  Par- 
lement en  demeure  de  se  prononcer  et  de  d(''cider  une 
fois  pour  toutes  s'il  voulait  constituer  les  Anglo-Cana- 
diens en  caste  sup(''rieure,  et  si  la  colonie  devrait,  c(mime 
l'Irlande,  supporter  six  cents  ans  de  servitude  calami- 
t(Hise  pour  arriver  à  l'honneur  d'une  parfaite  assimila- 
tion britanni(iue. 

puel  noble  pouvoir  possède  l'éloquence,  quand,  d('- 
voilant  la  tyrannie  masquée  sous  d'adroits  sophismes, 
elle  remet  en  lumière  la  justice  et  la  vérité!  L'elTet  d(î 
ce  magnifique  discours  fut  inimenso.  Le  ministère,  qui 
se  croyait  victorieux,  éprouva  ramertume  d'une  déroule 
impn'vuc  et  complète.  La  réunion  des  Deux-Canadas  fut 
rejetée,  et  l'auteur  du  projet,  lord  Daihousie  dut  être 
rappelé  par  le  Gouvernement,  lùilln  son  successeur  re- 
(,'ut  l'ordre  d'c'viter  les  conflits  avec  l'Assembb'c  ('lec- 
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livo  do  QiK'hoc,  (lodéfci'or  à  sos  avis  dans  la  mesuro  du 
possible,  et  d'au};inonler  le  nombre  des  Canadiens-Kran- 
(;ais  dans  les  emplois  ào,  la  maf;ist rature  provinciale  ! 
Les  Canadiens  votèrent  des  reunn-cîments  à  sir  Mac- 
intosh. Jamais  reconnaissance  n'avait  ('-té  mieux  mé- 
ritée. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent.  La  politi(|ue  de  conci- 
liation ga^Miait  du  terrain  à  Londres.  Le  ministère  avait 
envoyé  |)0iu'  {j^ouverneur,  lord  Aylnicr.  homme  doux  et 
conciliant,  (jui,  loin  de  se  montrer  pallopbaf,'e.  (;onnn(^ 
lord  Dalhousie,  recherchait  les  Francs-C-anadiens,  et 
SfMublait  andiitionner  leur  laveur.  Il  se  montra  plein 
de  déférence  pour  le  l'arlement,  et  lui  concéda  l(( 
droit  de  voter  les  dépenses  en  di'tail  ;  les  villes  de  Oué- 
bcc  et  iU'  Montréal  obtinrimt  de  lui  le  droit  dadminis- 
trer  leurs  alTaires  locales  ;  Lord  Aylmer  provtM|ua  aussi 
l'abolition  de  redevances  léodales  qui  pesaient  lourde- 
ment sur  lagriculture,  il  nomma  nombre  de  Canadiens 
aux  emplois  publics;  enfin,  surmontant  sa  mor^çue  an- 
glaise et  les  préjup;('s  arislocrati(|ues,  il  fut  galant  au- 
près des  dames  Canadiennes,  et  dansa  (tacli(pie  pro- 
fonde) avec  les  femmes  de  plusieurs  dépidés  de  l'oppo- 
sition. Lord  Aylmer  avait  été  diplomate,  et  considérait 
la  chorégraphie  comme  une  alliée  importante  de  la  po- 
litique. 

Malheureusement  pour  lord  Aylmer  et  pour  sa  galan- 
terie fusionnist(\  on  était  au  lendemain  de  ls;}(j.  La 
révolution  de  jiullel  avait  surexcité  chez  les  Canadiens 
l'instinct  de  la  résistance  et  le  sentiment  national.  De  plus 
les  passions  entlammées  contre  la  domination  anglaise 
<)bn('bulaient  la  sagesse  qui,  jus(|u'à  ce  jour,  avait  dis- 
tingué resi)ril  canadien.  Le  chef  de  l'oppofeiitnmTati 
alors  M.  Papineau,  tribun  véhément-,  mais  entraînt'  par 
sa  fougue  et  médiocrement  pourvu  do  sens  politiiiue. 
S'inspirant  d'idées  et  do  réminiscences  rc'volulion- 
naires,  M.  Papineau  rêvait  poiu*  son  pays  la  forme 
républicaine ,  pour  lui-même  les  rôles  réunis  de 
Mirabeau  et  de  Washington.  Hêves  séduisants,  mais 
bien  chimériques,  car  à  côté  d'un  voisin  ambitieux, 


l'iiidépendanco  d'un  pt'Ut  ('tMl  csl  loiijours  précaire,  vl 
mieux  valait  pour  les  Canadiens  la  lulelle  d'une  puis- 
sance lointaine,  rùl-cllc'  pai'l'ois  Iracassière.  (pii!  l'ab- 
sor|ition  à  cdurle  échéance  par  la  l!é|)ubli(|Ue  des  Ktats- 
l'nis. 

M.  l'apiueaii  cnniplait  beaucoup  sur  l'asceudanl  «pie 
les  idées  iraiiraisi'S  avaient  con(pns  en  Europt-;  \\  aimait 
às'en  prt'valoircoidre  l'or^uci!  Iy'ilanui(pie.  "  LaFraucc, 
dil-il  sc'iveul.  u"a  (las  eue  dans  l'iiisluire  un  rùli;  moins 
glorieux  (pie  r.Vnnielerre.  Xuus  sonunes  llei's  de  cette 
descendance  et  nous  ne  saurions  adiiicllre  qiéelle 
nous  cousiiluàl  auiaine  inréiiorilé- vis-à-vis  des  colons 
anglais  ou  du  gouvcrnenieni  royal.  » 

Ainsi  ranla;;()uisine  des  races,  saji'emeni  ahandonm'' 
par  le  i^ouverneur  anglais,  él;dl  ravive-  par  les  Franco- 
Canadiens;  oux-niènies  passionnaient  les  dé'bats  par 
d'irrilantes  <pieslions  (ramniir-propre.  ltieul(M  leur 
alliludt!  vis-à-\is  de  ratlminislialion  |)rit  un  caractère 
(racrimonie  cl  même  de  prdvitcatidu.  Ànimi'e  du  iiièmc 
esprit,  I;»  presse  c;niadienu(;  (piitlail  ses  haliiludes  de 
nKidi-ratiiin.  el  recensait  en  style  déclamatoire  tous  les 
riffs  du  peu|)le  canadien  depuis  la  ('(impiété.  Les  tètes 
s'échauil'aieut  el  perdaient  la  juste  notion  des  r«''alités. 
Ou  croyait  gémir  dans  l'esclavage,  on  s'exliorlait  à 
secouer  le  Joug  des  lyrans.  lùilin  on  se  rép(''lail  (pie  la 
rcrolniiuii  Jixiiiraisc  (U'cail  faire  le  tourdii  raonde. 
el  (pi'elle  ])asserait  nécessairemeul  par  le  Canada.  Con- 
tianl  dans  ces  perspectives.  .M.  Papineau  lit  voler  i)ar  le 
l'arlcment  de  Uuéliec  une  d(''claralion  en  '.l'i  articles 
proleslanl  au  nom  du  [leuple  canadien  contre  le  r(''gime 
an(pi('l  il  ('•lait  sounds  el  demandant  à  IWiigleterre  de 
n'iormer  la  coaslilulinn  de  IT'.il.  Ce  manil'este  était 
rempli  (raui(''res  rt'criiiiinalions  cniiliv  lord  .\ylmer. 

Ce  iacluui  ilevail  produire  et  produisit  à  Londres  un 
iàclKHix  ell'el.  11  rournissail  un  argumenl  plausllde  au 
parti  (pii  depuis  si  longtemps  repr(''senlail  les  Krauco- 
Canadieiis  comme  m  une  pei^iK'e  de  d(.'man(»gues  lac- 
lieux  ».  Touhd'ois  le  ministère  ne  nianil'esta  aucune 
émotion.  Les  dépèches  du  Gouverneur,  la  violence  des 
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journaux,  lout  lui  représonlail  logilation  comme  sé- 
rieuse et  lui  commandait  tic  temporiser,  il  fit  oai'lir  un 
commissaire  sj)écial ,  lord  (lordslord,  avec  des  pleins 
pouvoirs  pour  ménager  une  transaction.  Mais  en  même 
temps,  plusieurs  régiments  de  troupes  anglaises  lurent 
lires  du  Aouveau-Brunswick  et  dirigés  sur  Québec. 
(IKW). 

lui  arrivant  au  Canada,  lord  (^lordsl'ord employa  la  con- 
ciliation pour  gagner  les'Franco-Canadiens,  il  lit  au  Par- 
lement un  disc(»ursen  tran(:ais,  qui  scandalisa  beaucoup 
les  journaux  anglais.  Mais  M.  l'apineau,  enivré  par  sa 
puissance  j)opulaire,  lit  rejel<M'  tout  accommodement. 
Son  langage  était  devenu  connninatoire.  «  Le  même 
gé'nic,  dit-il,  (jui  précipitait  malgré  elles  les  anciennes 
colonies  dans  les  voies  d'une  juste  et  glorieuse  résis- 
tance, préside  aujourd'bui  à  nos  destinées.  »  Après 
avoir  ianc(''  dans  le  Parlement  ces  paroles  brûlantes,  il 
parcourait  les  comli's,  recevait  des  ban(|uets  et  des  ova- 
tions, annonrant  à  tous  que  de  grands  événements 
étaient  procbes,  et  (jue  la  liberté  serait  le  prix  du  cou- 
rage. Ces  appels  ne  restèrent  pas  sans  écbo.  Hientùl 
des  assemblées  tumultueuses  se  lormèrenl  dans  un  grand 
nombre  de  districts  ruraux.  On  pendit  le  Gouverneur  en 
cl'ligic.  Des  bandes  armées  rodèrent  dans  les  campa- 
gnes; enlin  des  comités  d"insurrection  se  Ibrmèrent, 
dans  les  comtés  voisins  des  Etats-Unis. 

Ainsi  l'œuvre  de  M.  l'apineau  mûrissait.  Son  succès 
d( 'passai!  même  toutes  les  prévisions.  Cependant  loin 
de  s'en  réjouir,  il  se  montra  surpris  et  déconcerté.  Cette 
brus((ue  explosion  l'ell'rayail.  11  lit  alors  des  elTorls  tar- 
difs pour  arrêter  le'  mouvement  ;  il  répudia  la  rc'bellion 
armée,  et  déclara  n'avoir  jamais  eu  d'autre  objeclirque 
la  ri'sistance  légale.  Mais  son  éloquence  était  plus  apte 
à  décbainer  les  tempêtes  <iu'à  les  conjurer.  Ses  homé- 
lies sur  la  paix  et  sur  le  respect  de  la  loi  ne  lurent  prises 
au  sérieux  par  persoime.  On  n  y  vit  ([u'untî  lentalive 
maladroite  pour  échapper  à  la  responsabilité  de  ses  ac- 
tes, et  pour  se  laver  les  mains  du  sang  dont  il  jjrévoyait 
reti'usion.  I-cs  patriotes  canadiens  raccusèrent  de  renier 


ses  doctrines,  el  sa  |)o|)iilui'ilé  l'ut  perdue.  Sa  position 
devint  alors  tort  dil'licile;  se  séj)arer  des  rebelles  pour 
reparaître  àQu(''becou  à  Montréal,  eût  été  pour  lui  non 
moins  périlleux  que  déshonorant.  Après  de  longues  hé- 
sitations, il  se  rendit  à  Xew-York.  pour  y  attendre  l'is- 
sue de  la  lutte.  Triste  attitude  pour  un  agitateur  popu- 
laire, mais  dénouement  inévitable  de  toute  carrière 
politique,  (fuand  la  force  du  caractère  est  dépassée  par 
la  hardiesse  des  discours. 

La  place  abandonnée  par  .M.  l'apineau  fut  immédia- 
tement prise  par  un  honnne  dune  grande  énergie,  le 
docteur  Chénier,  qui,  sans  canons,  sans  argent,  sans 
vivres,  pres([ue  sans  munitions,  avec  trois  on  quatre 
milliers  d'hommes  armés  de  mauvais  fusils  et  de  four- 
ches, résolut  de  teiûr  tète  aux  troupes  britanniques. 
Ayant  eu  l'avantage  dans  un  premier  engagement  [)rès 
de  Saint-Denis,  sur  le  Saint-Laureut,  il  divisa  sa  troupe 
en  deux  colonnes,  et  s'avanf.-TT résolument  sur  .'\Ionlreal, 
espérant  y  provoquer  un  soulèvemeiU.  Les  Anglais, 
connnandés  par  un  vc'-léran  de  Waterloo,  sir  Cnlborne, 
marchèrent  à  la  rencontre  des  rebelles  avec  neuf  pièces 
de  canon  el  les  atteignirent  près  d'un  village  appelé 
Saint-Kusiache.  Leur  aspect  ('tait  formidable.  Chenier, 
inaccessible  au  découragement  donne  le  signal  de  l'at- 
ta(|ut\  «  Mais,  lui  dirent  plusieurs  de  ses  honnnes,  nous 
n'avons  pas  d'armes."  —  «.Soyez  tranquilles,  k'ur  répon- 
dit froidement  (Ihénier  ,  il  y  aura  loul  à  l'heure  des 
lu('s,  vous  prendrez  leurs  fusils.  »  Lnlrain(''s  par  son 
ex(,'mple,  les  insurgés  comballirenl  en  héros  pendiuil 
|)lusieurs  heures.  Kniin  n'ayant  plus  de  cartouche;,,  ils 
furent  forces  dans  leurs  relrancln^un'nls  el  se  firent 
tuer  Jus(iu"au  dernier.  lllK.'nier  périt  avec  eux.  Les  vaiii- 
(|ueurs  ne  tirent  (piarlier  à  personne.  Le  village  fut  pilli5 
j'I  livré  aux  llannnes.  (Xovemhre  ls:{7). 

Quelle  que  fût  l'extravagance  de  v{'\[[i  ('iiuipée,  les 
insurgi's  Canadiens  ne  pouvaient  è!re  cunsidi-rés  com- 
me lies  émeuliers  ordinaii'es.  Leur  tentative  n'était 
après  tout  qu'uni;  proleslalion  arniei;  contre  le  droit 
de   con([uète:   ils  comballaienl  pour    leur    indépeu- 


(liinrc  nnlinnalo  ;  leur  cause  ('-Inil  colle  (l(^s  Grecs,  des 
l'(»lniiais,(lesL(inil)ar(ls,  etc..  (|iii  passieiiiiail  alors  joule 
rKiiid|M' lIlK'ralerl  (|iii  Irouvait,  eu  Aiij;l(!lerre  uièuir. 
laiil  (le  syni|)alliies.  .Mais  ils  avaieulhl(.'ss('' ror|4ueill)ri- 
lauui(|ue  ilaus  si's  libres  les  plus  iuliuics.  IjU  <;olouie 
au^^iaiso  de  .Mouln-al  ('lail  alléri'C  de  sau;;  :  ^i|*our avoir 
"  la  jiaix.  disail  le  Herald,  sou  or^aue,  il  laul  (|ue 
»  uoiis  lassioirs  uue  soliliKl(^;  il  l'aul  lialayer  les  (laua- 
>'  dieus  delà  sui'l'aco  de  la  lorro.  «  La  n'pi'essiou  lui 
iuexorahle.  Des  lorces  luiliiain^s  prouieurreut  la  le»'- 
l'em"  eî  le  rava^^e  daus  loules  les  caui|)a^ues,  plusieurs 
villages  l'ureul  iuceudic's,  un  ^raud  uoud)re  de  leruies 
tureul  df'lruiles.  Ku  uièuie  leuips,  la  police  re(;li(M'cliail 
<■[  t'aisiiil  passer  dt^vaul  des  cours  luarliales  tous  les 
lauleurs  ou  coui|)lices  de  la  n'helliou.  Nil  Frauco-daua- 
di(;us  l'ureul  coudauuu'-s  à  ruorl.  Le  gouverueur  éuui  de 
pilié  vuulail  leui'  l'aire  ^ràce.  .Mais  la  l'aciion  brilaïuii- 
(pi((  ri'clauiail  iuipi'rieuseuieul  des  sup|>lices.  Treize^  de 
ces  uiallieureux  p(h'ireul  sur  léclud'aud  le  luèiue  .jour, 
aux  applaudisseuieuls  d'uu(.'  loule  l'réuélifpie.  Tous 
niourureul  avec  leruiep'. 

Vers  la  uièuie  ('poi|ue,  .M.  Papiueau  quillail  lesKlals- 
l'uis  el  d('l»ar(piail  eu  France  à  jiordeaux.  Il  paru!  cw- 
siiile  dans  les  salons  parisiens,  iiorlani  iui  Ironl  l'au- 
r(''ole  de  la  proscriplion.  Plusieurs  (h;  nos  couleniporaius 
se  ra|)pelleut  eucid'e  l'avoir  entendu  raconlei-  avec 
l'eu  les  évèuemenls  donl  il  aviul  été,  sinon  le  héros, 
du  moins  lo  principal  pronudeur.  l'Ius  lard,  il  lui 
anniisli('^  par  le  lAouNcruenu^nf  auf;iais.  rentra  dans  sa 
patrie  el  mourut  (jcto^i'uaire  dans  sou  doniain(î  de.Monle- 
Hello. 

Après  les  ex(''culi(His  de  .Monln'al,  la  faction  aufïlaise 
nuulresse  de  la  sitiialiou,  n'snlut  d'am'-anlir  le  parle- 
ment de  Ou(''ltecet  l'autonomie  rranco-canadiounc,  com- 
me complices  d(!  la  r(''l)elliou.  Mlle  eut  l'acilement  fi'ain 
de  cause  auprès  du  caidnel  de  Loiulres,  inlluenc(''  par 
le  bureau  colonial.  Dès  lX3'.t,  un  liill  l'ut  prc'seuti'  par 
lord  John  liussel,  pour  supprimer  laC-onstitution  de  ITDl 
et  réunir  en  uue  seule  province,  les  deux  Canadas.  L'as- 


Sdcialion  coloniale  do  I.ondrcs  ,\ail  os('ï  soiiniL'Ilrc  au 
|iaiiriiiciil  une  |i(''lili()U  pour  ((uo  l(\s  Fi'ancn-Canadious. 
i'(»ii|)al»l('s  de  lorlailuri!,  lussent  di-clan'-s  déduis  du 
droit  do  l'Opvt'senlulioM,  cl  gouvernés  o(»nuno  un  pou- 
pie  ('on(|uis  ainsi  (|u'un  ITliO.  Mais  \v  nunislùre  re- 
cula devani  r(''U(ninité  d'un  pareil  syslènio.  I/opposiliun. 
MM.  ÔlJonuell  el  lîd'liuok  on  lèlo,  n'avait  pas  alton- 
donm'' la  rause  ciuiadionne.  et  sindif^nail  (juun  voulu! 
punir  loul  lui  |)eup!e  iniiooo'nl  |)(>ur  ((U;'l(|uos  cou- 
pables. H'après  W.  projet  du  youv(;rnonu'iil,  hs  deux 
Canadas  devaieul  avoir  une  ropn'sonlalion  éj;alo  ;  les 
assonild(''os  (lovaient  se  tenir  a  Toronto,  capitale  di| 
Haut-Canada ,  la  lauj^uo  ant^laiso  dcvouull  la  lar.yuc  olti- 
cielle. 

Dans  cos  conditions,  lo  bill  d'union  |)ul  être  CHvisa^é 
connue  uno  rérornio  nécessaire,  ins|)iré('  par  une  po- 
liti(|ut!  aussi  prévoyanti'  t|u"inipartialo.  Il  l'ut  adopte'', 
presque  sans  discussion  |)arla  Cluuidtre  dos  (Communes. 
A  la  Chambre  des  l.ords,  il  no  l'ut  conilialtu  que  piu-  lord 
(lodsl'ord,  ancien  î^ouvernour  do  la  province  de  Oiiéhec. 
Lord  (lodsl'ord  avail  vu  naiire  les  troubles;  il  en  parlait 
avec  fautoriti' dun  témoin  oculaire,  il  [irouva  (jiu;  la 
p(q)ulatiou  l'i'aiiçaise  prise  en  masse,  (''tait  resti'o  étran- 
gère à  rinsurrecti(»u,el  dénonça  l'union  proposé'o  connue 
'<  un  iH!t(!  des  |)lus  injustes  el  ûn^  |)lus  lyranui(iues.  » 
Mais.  1((  parti  dorassenddi'o  ('tait  [iris.  La  passion  el  les 
pré'juj^V'S  anglais  roîiipoiièronl  :  la  C.onslituliou  de  IT'.H 
lui  abrogée;  ies  di'ux  Canadas  l'urenl  n'uiiis  en  un 
seul  corps  politi(iue.  Lo  Canada  l'ramjais,  perdant  sou 
o\islenc(\  propre,  dut  f;ra\iter  autour  (le  S(»n  voisin 
britannique.  Les  t'ruits  d'une  patience  et  d'iuio  sagesse 
pres(|ue  séculaires  élaieid  perdus  par  la  folio  do  ({uel- 
(|ues  ]ioil/u'iatts  cï  (le  (|ue|(|UOs  cerveaux  oxalt(''S. 

li'union  des  deux  Ciuiadas  a  dun''  27  ans.  de  IS'd)  à 
iSiiT.  Eclipse  d(:  la  nationalité  l'ranco-c."..iadienne,  son 
histoire  ne  saurait  entrer  dans  n(jlre  cadre.  Nous  n'y 
trouverions  d'ailleurs  ([u'une  série  ;ie  discussions  mo- 
notones où  l'antagonisme  des  deux  races  se  poursuit 
sur  les  budgets,  répartition  de  recettes,  constructions 
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de  ('.l'iiiaiix  cl  de  chomins  do  l'er.  La  volontiî  de  la  mé- 
tropole avail  associé  deux  peuples,  prorondémcnt  di- 
visés, par  les  lanfjfues,  les  Iradilions  el  le  caractère. 
Cihacuu,  par  ses  or^janes  et  sa  vie  publique,  ne  cessa 
de  prolester  conlre  cetli;  violence.  Telle  fut  l'uniGn  des 
deux  Canadas,  (cherchons  niainîenant  quelles  causes 
et  quelles  circonsliuices  amenèrent  sa  dissolution. 

La  populîilion  du  Canada-Français,  en  184'i,  était  de 
fiOO  mille  âmes.  Celle  du  llaul-Canada,  de  450  mille. 
Le  bill  d'union  avail  donc  avantagé  l'élément  anglais, 
en  décrétant  l'égalité  do  représentation.  Inférieurs  en 
nombre,  les  Hauts-Canadiens  avaient  dans  le  Parlement 
un  nombre  de.  voix  supérieur  à  celui  des  Franco-Cana- 
diens. Car  dans  la  part  de  ceux-ci  tiguraient  les  députés 
de  \1")  mille  Anglais,  babitanl  le  bas-Canada. 

Mais  ici,  connue  dans  toutes  ses  autres  combinaisons, 
les  calculs  du  cabinet  anglais  furent  trompés.  Le  cou- 
rant d'immigration  qu'il  avait  dirigé  sur  les  Lacs,  con- 
tinua d'affluer.  Par  suite,  la  population  anglaise,  du 
Haut-Canada,  s'accrut  dans  des  proportions  inouïes. 

La  province  française,  au  contraire,  ne  recevant  d'Eu- 
rope presque  aucun  renfort,  ne  s'étendait  que  par  le 
développement  dos  familles.  Dans  ces  conditions,  la 
|)rovince  anglaise  put  combler  la  différence  en  neuf 
ans,  bien  que  la  progression  des  naissances  y  fût  de  3  el 
de  4  pour  00,  moins  forte  que  dans  le  Canada  français. 
A  partir  de  celle  époque,  les  Anglo-Canadiens  se  pré- 
b'iidirenl  b'sés  par  l'égalité  de  représentation,  et  tous 
leurs  bommes  politiques  demandèrent  avec  ardeur  la 
séparation  des  deux  Parlements.  Ainsi  le  régime  in- 
venté pour  enlever  à  l'élément  français  sa  prépondé- 
rance, était  accusé,  neuf  ans  après,  de  trop  le  favo- 
riser. 

D'autres  provinces,  telles  que  le  Nouvoau-Rrunswick, 
la  Nouvelle-Ecosse,  lile  du  Prince  Edouard,  où  l'élément 
anglais  dominait,  prenaient  vers  la  même  époque,  une 
extension  imprévue,  comme  population  el  comme  im- 
portance. Un  sentit  bientôt  la  ni'cessité  de  les  admettre 
à  discuter  dans  une  assemblée  commune  les  intérêts 


qui  les  unissaient  aux  DeuK-danadas  ;  mais  ciiacuno 
d'elles  avait  un  parlement  spécial  et  ne  voulait  pas  y 
renoncer.  Un  seul  moyen  se  prcscntait  donc  ])our  cn'-er 
à  r.'Msemhh;  de  ces  provinces  lu  vie  collective  dont  elles 
ne  pouvaient  plus  se  passer,  c'était  de  superposer, 
comme  dans  les  Etats-Unis,  xoi  co)}(jrês  national 
à  des  parlements  provinciaux.  Ce  systôinc  rendait 
à  chacun  des  Deux-Canadas  son  autonomie. 

Des  pourparNn's  s"engaf,fèrent,  dès  ISCtiJ,  entre  les  d('>- 
lç|i;ués  des  dilT(''renles  provinces  |)our  ("tudicr  co  nou- 
veau mode  d'organisation.  Avantaj^'iHîx  à  tous  les  inté- 
rêts lociuix,  rarran}j;emenl  ne  pouvait  ^uère  échouer  (|uo 
par  l'opposition  de  la  métropole.  Mais  tout  le  mondo 
sait  cond)ien  la  politique  coloniale  de  l'Angleterre  est 
devenue  libérale  depuis  une  trentaine  d'années.  Klle- 
mèmc  alTranchit  ses  colonies  de  toute  tutelle  adminis- 
trative; elle-même  sujtprime  les  entraves  ([ui  pourraient 
gêner  leur  essor. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  le  Gouvernement  anglais  vit 
sans  ombrage  la  tendance  des  provinces  Canadiennes  ù 
se  former  en  réd('ration.  Mais  une  autre  raison  appuyait 
ici  pour  l'Angleterre  les  maximes  du  libéralisme,  c'était 
le  voisinage  des  Ktats-Unis.  Les  guerres  de  ITTo  et  de 
181-2,  mêlées  de  succès  et  de  revers  pour  les  armées  de 
cette  n'puhlique,  n'avaient  donné  aux  Anglais  qu'une 
idée  médiocre  de  sa  puissance  militaire.  Mais  quaiul 
arriva  la  guerre  de  sécession,  quand  on  vit  les  Etats  du 
Nord,  à  eux  seuls,  mettre  sur  pied,  en  (|uelques  mois, 
plus  de  ijUO  mille  hommes,  l'Angleterre  put  mesurer 
mathématiquement  l'elTrayante  disproportion  de  ses 
forces.  Elle  comprit  l'impossibilité  de  défendre  utilement 
le  Canada,  dans  ce  conilit  ('veiUuel,  avec  les  8  ou  '.M)00 
hommes  de  garnisons,  (ju'elle  entretenait  coùteusement 
à  Québec,  Montréal  et  dans  queNjucs  forts  de  l'Ouest. 

Elle  crut  donc  sage  de  se  soustraire  aux  chances 
d'une  lutte  inégale,  en  abandonnant  aux  Canadiens  le 
soin  de  se  protéger  eux-mêmes  suivant  leurs  res- 
sources et  les  inspirations  de  leur  patriotisme,  (^e  prin- 
cipe adopté,  la  dominalion  anglaise  s'est  tran formée 
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(VclU'-iinhne  en  protcclortd.  Les  provinces  (•;iii;i- 
diciiiics  S(î  sont  coiislitiK'rs  l'('(l(''riilivi'iii('iil,  fliuciiiic 
(IcvciioiU  souvcruiiu!  cl  s'adiiii^iislr.iiil  cllc-iiièiiK!  diiiis 
In  sphère  de  ses  iiili-ivls  piirlici.liers,  —  luiiles  ri'i^laiil 
leurs  lUl'uires  eoiimiiines  par  TorKaiie  d'un  cun^^rès. 

Le  cliel'  suprême  de  la  cont'édératinn  esl  le  lord  '^m\- 
verncur,  noinuK-  par  la  l'eine  et  r(''si(lanl  à  (Jur'liei'. 
(l'est  lui  (|ui  nomnie  les  niinislres  iV'ih'raux  el  eoni- 
niande  en  clielles  lorces  luililaires.  Li;  congrès  se  com- 
pose de  deux  cliandjres,  savoir:  le  Sénat,  dont  les 
mend)r(.'s  sont  nonnnc'sà  vie  par  le  };ouverneur-m''néral, 
el  la  i'lunul)re  des  communes  élue  j»ar  les  [)arlements 
di'S  diverses  j)rovin(!es. 

Dans  clm(|ue  province,  on  l'elrouve  un  nié'canisuK! 
analogue.  ]/adminislralion  esl  pré'sidé'e  par  un  i^duver-  , 
iieur-lieulenanl,  émanali(»u    du    lord   ^;ouverneur.    (le 
iiiasislral  nomme  des  ministres  (|ui  sont  responsaUk's 
devant  les  park'uients  pi'osiiiciaux . 

La  capiiale  de  la  coiilé'dé'i'alion  est  Ottawa,  jolie 
ville  de  -iU,!)!)!)  àmos,  au  Xord-Ouest  d(!  Monlr(''al,  sihKv 
sur  les  conlius  des  Deux-Canadas.  Tn  vaste  ('dilice,  aux 
proporlioiis  niouumeidales.  y  sert  de  sii'jAC  au  Couvres. 
Le  style  en  est  peut-èlre  Imp  iV'odal.  mais  l'o^-ive  el  la 
tourelle  f;'ollU(|ues  sonl  [tour  les  arcliilecles  anglais  une 
inouomaiùe. 

La  consécration  de  ce  nouveau  n'^luK.' ,  inauj^uré 
sous  le  litre  de  Caiiadlan-lUrniinion.  a  éli;  Tévacua- 
tiou  de  loul  le  lerritoire  par  les  troupes  roxales.  Au- 
jourd'hui, tous  les  poinis  militaires  sont  oc('Up(''s  par 
des  milices  canadiennes,  l'n  s(.'ul  point,  llalilax,  con- 
serve une  ^arnisoii  anglaise,  à  litre  de  station  maritime. 

l'roj)liétiser  le  sort  (pie  l'avenir  r<'serve  à  la  (loid'i'dé-- 
ratiou  canadit'une  st'rail  téméraire,  l'our  le  moment,  le 
Dominion  ollVe  un  spectacle  empreint  duiu!  certaine; 
{grandeur  :  celui  d'un  empire  trausallanlique  é'i^al  par 
l'étendue  à  l'Lurope  entière,  que  l'Angleterre  mainli"nl 
sous  sa  dépendance,  sans  admiuisli'ation.  sans  police, 
sans  di'penses,  sans  autre  d('pl(nement  de  force  ma- 
térielle (jue  deux  régimeiils  dans  uu  porL 
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Ins(iliit'  snns  npposilidii.  .•uoc  riissonlimfnl  cl  le 
concours  do  lous  les  |i!irlis,  lo  Douiinion  coiuplo  mi-. 
.joiii'd'hiii  liiiil  ans  (roxislciiro.  Son  inilucnco  pool  ôiro 
consliiltr  (It'Jà  p<n' nn  proj^Mvs  n>niiir(|ual)lt'  dans  lonlrs 
les  hi'anolics  d'induslrio  ol  (raclivili'.  sociale.  Ainsi, 
pondant  (M'IIo  pôriodo,  la  proporlion  dos  (orros  cnllivoos 
dans  lo  (lanada  s'osi  acciiio  do  V.i  (l|().  I^o  pro|^ros  si- 
milairo  anx  Ktids-I'nis.  nia!tj;r<''  l(^s  lori'onls  d't'niiKra- 
lion  (!iu'op(H'nn(>  (|ui  s'y  dt'ivorsoni  ('lia(|iio  annt'o,  n'osi 
quo  do  \'{  U|().  L'a(M'roissonionl  do  la  prodiiclion  a^'i'i- 
colo  \ViS\(\  ponr  lo  (lanada,  iU'  l[;{0|0.  Anx  Klals-L'nis, 
il  n'osI  qno  de  4")  0|(l.  An  (lanada,  la  valem'  moyenne 
d'nn  acro  on  cullnro  osl  évalnéo  à  2(1  dollars  XI  cenls. 
Anx  Klats-Hnis,  à  M  dollars  M2.  Pris  en  bloc,  lo  Ca- 
nada possède  coniparaliveinent  pins  do  cliovanx,  de 
Ix'Iail,  ot  consomme  pins  (rôtolTes  qno  l'Klal  do  iN'ew- 
Vork.  considéré  connno  lo  plus  prospère  des  Ktals-Cnis. 

On  cnmplail  en  iHiil,  ponr  lonl  lo  Canada:  7(H).'.i7'.t 
cliovanx,  2,. 'ion, (HIO  montons,  1,2(10,(1110  porcs.  Anjoin'- 
d'iini,  l'on  complo  plus  d'nn  million  de  clunanx;  la  to- 
talité des  h(\stianx  of  hèles  do  somme  se  cliillre  par 
7  millions  do  tètes.  Kn  ISdl,  la  valour  lolalt^  dos  ter- 
mes canadiennes  ('(lait  estimée  à  ti'i(i  millions  do  d(»l- 
lars.  Aujonrd'hni,  la  mémo  estimation  monterait  à  pins 
d'im  milliard  de  la  mémo  moinuiit^  (plus  de  ;>  milliards  Ir.  i 

L'agriculture  canadionncï  appli(ino  les  proc(''d('>s  scien- 
tifiqncs  avec  inlelligencc  et  succès.  Los  assolalions 
sont  bien  entendues  :  lancliensos,  moissonnouses,  ma- 
chines à  drainage,  etc.,  sont  d'un  usage  connnun  dans 
les  disiricis  les  plus  reculds.  Partout  dos  sociéïtés  se 
sont  lorméos  pour  rélud<î  dos  perroctionni'menls  a«ri- 
colos.  Des  journaux,  des  n^vues  sp(''ciales  disculeni  et 
popularisent  les  inventions,  les  mélhodes  nouvelles; 
onlin,  des  insliluls  agronomi(iuos  n'pandenl  rinslruc- 
tion  professionnelle  dans  les  classes  rurales.  Il  est  utile 
do  mentionner  ici  (|n'en  iH()7  ce  tut  le  h\o  canadien 
(récollé  près  do  Toronto)  <|ni  rei.'ut  le  premii'r  prix  à 
l'exposition  de  Paris.  Vers  la  mémo  )'j>o(|ue,  d'impor- 
tantes mines  de  pétrole  étaient  découvertes  et  mises 
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on  oxploitation.  Les  chemins  de  fer,  se  rnmiflant  en 
.tous  sens,  altei{^naient  un  parcours  do  Î),()U()  kiloniè- 
lies.  Endn,  la  marine  nuircliaiide  s'élevait  au  chiilrr 
imposonl  de  1K)0  mille  tonnes! 

Dans  ce  développement  si  rapide  et  si  merveilleux, 
le  Canada  français  peut  revendi(|uer  une  phrieusepart. 
C'est  par  lui  <iue  la  population  s'augmente  le  plus  ra- 
pidement ;  par  lui  (|ue  la  race  européenne  étend  ses  ra- 
meaux dans  les  régions  les  |)lus  lointaines  el  les  plus 
sauvages.  C'est  lui  (jui  civilise  his  Indiens,  transforme 
leur  étal  social  l't  les  élève  vers  une  destinée  supé- 
rieure. Enfin ,  c'est  dans  son  sein  que  rayonnent 
les  principaux  foyers  de  vie  intellectuelle  et  de  culture 
littéraire. 

Je  terminerai  ici  nos  entreliens  sur  le  Canada  fran- 
çais en  vous  remerciant,  Mesdames  et  Messieurs,  de 
l'attention  bienveillante  dont  vous  m'avez  honoré.  Je 
constate  avec  lionheur  l'intérêt  et  la  sympathie  (jue 
rencontre  chez  vous  cette  France  transatlantique,  éclose 
à  notre  insu  et  contre  toute  espérance,  sur  les  débris 
.  de  notre  empire  colonial.  De  pareilles  dispositions  exis- 
tent partout,  j'en  suis  sûr,  dans  notre  vieille  France; 
ou  du  moins  il  serait  facile  de  les  éveiller,  car  la  voix 
du  sang  a  son  élo(iuence,  dans  les  peuples  comme  dans 
les  familles;  l'enfant  dont  nous  avions  pleuré  la  mort 
se  retrouve  aujourd'hui  sain  et  vigoureux.  Faisons-lui 
lete  au  toit  domestique,  et  rappelons-nous  que  le  génie 
de  la  Grèce,  affaibli  dans  Athènes,  a  retrouvé  dans  ses 
colonies,  à  Syracuse,  Alexandrie,  Antioche,  plusieurs 
phases  de  rajeunissement.  La  France,  j'en  suis  con- 
vaincu, saura  rajeunir  par  elle-même.  Mais  aujourd'hui, 
dans  nos  infortunes,  quand  notre  patrie  est  amoindrie 
en  Europe  et  que  ses  ennemis  proclament  sa  déca- 
dence et  sa  sénilité,  le  Canada  français  doit  nous  offrir 
une  vue  consolante,  une  réponse  aux  détracteurs  de 
notre  race,  une  garantie  pour  son  avenir. 
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llisloii-o  do  Vi-rsailh's^.  de  ses  li  i"'S  i'I.'ircs  et  Avoiluos, 
(If^lMiis  l'()ri;;iiio  do  cotte  mI1o  ,|n.s(|iiVi  nos  jours,  [mi' 
piir  .l.-A.  Lv.  Hoi,  l(il)ii(»||itr;iii'(  '  ''''  ia\ille.  —  -2  voluinos 
in-H"  avoc  fjr;i\ iiros  ot  j»laiis.  .   15  )r. 

•loiiniiii  «Ifs  Uèjjnos  ,|,.  |  ,,|,i^  \|\  oi  ,1e  Louis  W,  par 
l'iori'c  -NAiiiin.wi:.  Kociioilli  orô(  ''"'  l"ii'  .I.-.\.  j,,.;  u,,,.  |  y,,. 
I"""<'  i"  «" 9  IV.  50 

Ciii'in.sii«>s  lii.sioi-i(|iit!s  sur  ''""'^  MU,  J.oiiis  Xl\  . 
l.oiiis  W,  .M'-^  (lo  Maiiilou  "11.  '^1""'  'le  l'omjmdoiir," 
M""'  (lu  !iaiT>  ,  olc,  par  ,|.-  V  Lfi  Hoi,  pivcôdôos  duiio 
inli'odurlioii  par  Tliôopliilo  I>avam.ki:.  —  |  \o|(iiiio 
'"-«" «  fV. 

IMans,  (iiiidos  pour  lo  l'alais,  i  -'  ^  iH"'  •'!  les  ou\  irons. 

Vors.iillos  iHiKiiiiit  l'ocfiiii»  '''»>  INtO-îi.  Hoiuoil  do 
•loniiuonls  pour  servir  à  1  !"sloiro  do  l'invasion  alio- 
uiando,  |iar  Dki.kkot.  —  |  y  "ii'nii'  ^rand  in-.S'..      .i  tV. 

Les     AII«>iii;uii1n     ilans     Se  '"«'•«'t.Oise    f 870-?1  .      pu 

(i.  l»i:s.iAiuii\s,  arohivislo  d  •  I"  l'i't'Iooliiro.   —  j  \olitnio 
'"-«" a  tv 

l-a  IJIirairio  conlionf  los  i'iiiifipaux  oiivi'af,'os  do  Piété. 
•  Il'  J.itloraturo,  los  Moniuiros  ''^  <;iiiHsi(pios  piihlios  par  lo*; 
('dilours  do  l'aris. 
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